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Lanikai est une circonscription, une plage, un bureau de
poste et une épicerie. C’est sur le rivage exposé au vent de l’île d’Oahu.
C’est bien loin de Mars. Ses eaux sont bleues, belles et calmes à l’intérieur
de la barrière de corail, et le vent alizé soupirant la nuit parmi les feuilles
de ses cocotiers pourrait être le murmure des fantômes des rois et des chefs de
tribus qui pêchaient dans ses eaux tranquilles bien avant que les marins
n’amènent d’étranges maladies ou les missionnaires des vêtements longs.


Des images du passé, de simples rêveries vagues,
traversaient paresseusement mon esprit une nuit où je ne parvenais pas à
trouver le sommeil. J’étais assis sur le lanai, contemplant les chevaux de la
mer, avec leurs crinières blanches, qui s’élançaient vers le rivage sous la
lumière de la Lune. Je voyais les rois géants de l’ancienne Hawaii et leurs
puissants chefs de guerre, revêtus de capes et de casques. Kamehameha arriva,
le grand conquérant, les dominant tous. Descendant du Nuuanu Pali, il arriva à
grands pas, enjambant les champs de canne et les maisons. Le bord de sa cape en
plumes accrocha la flèche d’une église, la précipitant sur le sol. Il foula une
terre basse et molle et, lorsqu’il leva son pied, l’eau d’un marais se
précipita dans son empreinte, et il y eut un lac.


J’étais fort intéressé par l’arrivée du Roi Kamehameha, car
je l’avais toujours admiré, même si je n’avais jamais escompté le voir, l’homme
étant mort depuis des siècles, ses os enfouis dans un saint lieu secret que nul
homme ne connaît. Pourtant je n’étais pas du tout surpris de le voir. Ce qui me
surprenait, c’était que je n’étais pas surpris. Je me souviens nettement de
cette réaction. Je me souviens aussi que j’espérais qu’il me verrait et ne marcherait
pas sur moi.


Tandis que je pensais à tout cela, Kamehameha s’arrêta
devant moi et baissa les yeux sur moi.


— Eh bien, eh bien ! dit-il. Endormi par une belle
nuit comme celle-là ! Je suis vraiment surpris.


Je clignai des yeux et regardai à nouveau. Là, devant moi,
se dressait vraiment un guerrier étrangement vêtu, mais ce n’était pas le Roi
Kamehameha. Sous la clarté de la lune, vos yeux peuvent vous jouer d’étranges
tours. Je clignai encore des paupières, mais le guerrier ne disparut pas. Alors
je compris !


Me levant d’un bond, je tendis la main.


— John Carter ! m’exclamai-je.


— Voyons, dit-il. Où nous sommes-nous rencontrés la
dernière fois – les sources du Petit Colorado ou Tarzana ?


— Les sources du Petit Colorado en Arizona, je crois,
fis-je. C’était il y a longtemps. Je ne m’attendais pas à te revoir un jour.


— Non. Je ne comptais pas revenir un jour.


— Pourquoi es-tu venu alors ? Ce doit être quelque
chose d’important.


— Rien d’une importance cosmique, dit-il en souriant.
Mais c’est pourtant important pour moi. En vérité, je voulais te voir.


— J’en suis touché, fis-je.


— Vois-tu, tu es le dernier de mes parents terriens que
je connaisse personnellement. Parfois je ressens le besoin de te voir et de te
rendre visite, et à de longs intervalles je suis en mesure de satisfaire ce
besoin – comme à présent. Lorsque tu seras mort, et cela arrivera avant
longtemps, je n’aurai plus de liens terrestres – aucune raison de revenir
sur les lieux de ma précédente vie.


— Il y a mes enfants, lui rappelai-je. Ils sont liés à
toi par le sang.


— Oui, dit-il. Je sais. Mais ils pourraient avoir peur
de moi. Après tout, je pourrais être considéré comme une sorte de fantôme par
les hommes de la Terre.


— Pas par mes enfants, lui assurai-je. Ils te connaissent
tout aussi bien que moi. Lorsque je ne serai plus, viens les voir à l’occasion.


Il hocha la tête.


— Peut-être le ferai-je, promit-il à demi.


— Et maintenant, dis-je. Parle-moi un peu de toi, de
Mars, de Dejah Thoris, de Carthoris, de Thuvia et de Tara d’Hélium.
Voyons ! C’est Gahan de Gathol que Tara a épousé.


— Oui, répondit le seigneur de la guerre. C’est Gahan,
Jed de la libre cité de Gathol. Ils ont une fille, dont la personnalité et la
beauté sont dignes de celles de sa mère et de la mère de sa mère – une
beauté qui, ainsi qu’il en fut pour les deux autres, fit que des nations se
jetèrent à la gorge en se déclarant la guerre. Peut-être aimerais-tu entendre
l’histoire de Llana de Gathol.


Je répondis que oui, et voici l’histoire qu’il me conta
cette nuit-là sous les cocotiers d’Oahu.


Edgar Rice Burroughs
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Si forts que puissent être nos instincts grégaires, il
existe des moments où l’on aspire à la solitude. J’aime les gens. J’aime être
avec ma famille, mes amis, mes guerriers et, sans doute parce que précisément
j’ai tellement soif de compagnie, j’ai parfois tout autant soif de solitude.
C’est durant de tels moments que je peux au mieux résoudre les problèmes
épineux de gouvernement en temps de guerre ou de paix. C’est ainsi que je peux
méditer sur les divers aspects d’une vie bien remplie comme celle que je mène
et, étant humain, j’ai bien des erreurs à méditer afin de m’armer contre leur
répétition.


Lorsque je sens cet étrange besoin de solitude me saisir, j’ai
coutume de prendre un aéronef monoplace pour survoler le fond des mers mortes
et les autres étendues désolées et inhabitées de cette planète agonisante, car
là en vérité règne la solitude. Il existe de vastes zones de Mars qu’aucun pied
humain n’a jamais foulées, et d’autres zones immenses qui depuis des
millénaires n’ont connu que les hommes verts géants, les nomades des déserts
ocres.


Parfois je suis absent pendant des semaines pour ces
merveilleuses aventures solitaires. Grâce à celles-ci, j’en sais sans doute
plus sur la géographie et la topographie de Mars que n’importe quel autre homme
vivant, car celles-ci ainsi que mes autres excursions aventureuses sur la
planète m’ont conduit de la Mer Perdue de Korus dans la Vallée de Dor du Sud
glacé, à Okar, la contrée des Hommes Jaunes à barbes noires du Nord glacé, et
de Kaol à Bantoom. Pourtant il existe bien des régions de Barsoom que je n’ai
pas visitées, ce qui ne paraîtra pas si étrange lorsque l’on considère le fait
que, même si la surface de Mars représente un peu plus d’un quart de celle de
la Terre, sa surface de sol fait presque treize millions de kilomètres carrés
de plus. C’est parce que Barsoom ne possède pas de grosses masses d’eau en
surface, son plus grand océan connu étant entièrement souterrain. De plus, je
crois que vous reconnaîtrez que quatre-vingt dix millions de kilomètres carrés,
ça fait un vaste territoire à connaître parfaitement.


Lors de l’aventure que je suis sur le point de vous relater,
je volais au nord-ouest d’Hélium, qui se trouve 30° au sud de l’Équateur, que
je franchis environ deux mille six cents kilomètres à l’est d’Exum, le
Greenwich de Barsoom. Au nord et à l’ouest s’étendait une vaste région presque
inexplorée, et je pensais y trouver l’absolue solitude que je désirais.


J’avais réglé mon compas directionnel sur Horz, la cité
depuis longtemps désertée de l’antique civilisation barsoomienne, et je
progressais tranquillement à cent vingt kilomètres à l’heure et à une altitude
de cent cinquante à trois cents mètres. J’avais vu quelques hommes verts au
nord-est de Torquas et j’avais été forcé de prendre de l’altitude pour éviter
leurs tirs, auxquels je ne répondis pas, car je ne recherchais pas l’aventure.
J’avais traversé deux minces rubans de terres agricoles des Martiens rouges,
bordant les canaux qui apportent les précieuses eaux de la fonte annuelle des
calottes glaciaires des pôles. À part cela, je ne vis aucun signe de vie
humaine sur les huit mille kilomètres qui s’étirent entre le Bas Hélium et
Horz.


Cela m’attriste toujours un peu de contempler ainsi un monde
agonisant, de scruter les interminables kilomètres de végétation ocre,
semblable à de la mousse, qui tapisse les vastes régions où jadis ondoyaient
les puissants océans d’une Mars jeune et virile, de songer que juste à mes
pieds les fiers vaisseaux de guerre et les navires marchands d’une douzaine de
riches et puissantes nations naviguaient jadis là où aujourd’hui les banths
féroces rôdent dans une solitude et un silence que rien ne rompt, à part les
rugissements du tueur et les hurlements du mourant.


La nuit je dormais, bien certain que mon compas directionnel
maintiendrait le cap sur Horz, conservant toujours l’altitude sur laquelle je
l’avais réglé – trois cents mètres, non au-dessus du niveau de la mer,
mais au-dessus du terrain que survolait le vaisseau. Ces étonnants petits
instruments peuvent être réglés sur n’importe quel point de Barsoom et à
n’importe quelle altitude. Si l’on en règle un sur trois cents mètres, comme
l’était le mien à cette occasion, il ne laissera pas le vaisseau s’approcher à
moins de trois cents mètres de n’importe quel objet, éliminant ainsi le risque
de collision ; et lorsque l’appareil atteint sa destination, le compas
l’immobilise trois cents mètres au-dessus. Le pilote dont l’aéronef est équipé
d’un de ces compas directionnels n’a même pas besoin de rester éveillé. Et donc
je pouvais voyager jour et nuit sans danger.


Ce fut à environ midi, le troisième jour, que j’aperçus les
tours de l’antique Horz. La plus vieille partie de la cité se trouve au bord
d’un vaste plateau. Les parties plus récentes, et elles sont vieilles
d’innombrables millénaires, descendent en gradins vers l’abîme, témoignant de
la poursuite désespérée de cette mer qui se retirait, et dont le rivage avait
jadis accueilli cette riche et puissante cité. Les dernières constructions,
pauvres et pitoyables, d’une race agonisante ont disparu ou ne sont plus que
des ruines éboulées à présent, mais les splendides édifices de sa jeunesse
demeurent au bord du plateau, rappels muets mais éloquents de sa splendeur
passée – monuments vivaces à la race à la peau blanche et aux cheveux
clairs qui avait disparu pour toujours.


Je m’intéresse toujours à ces cités désertes de l’antique
Mars. On sait peu de choses sur leurs habitudes, à part ce que l’on peut
imaginer à partir des histoires racontées par les bas-reliefs ornant
l’extérieur de maints édifices publics et par les rares peintures murales qui
ont résisté aux ravages du temps et au vandalisme des hordes vertes qui avaient
envahi nombre d’entre elles. Le taux extrêmement réduit d’humidité a contribué
à les conserver, mais plus que toute autre chose il y a la pérennité de leur
construction. Ces magnifiques édifices furent construits pour durer non des
années mais une éternité. Les secrets de leurs mortiers, de leurs ciments et de
leurs pigments sont perdus depuis des siècles, et pendant encore des siècles
innombrables, bien après que les dernières traces de vie auront disparu de la
surface de Barsoom, leurs ouvrages demeureront, traversant éternellement
l’espace sur une planète morte, froide, sans aucun œil pour les voir, sans
aucun esprit pour les apprécier. C’est une triste chose à envisager.


Enfin, je fus au-dessus de Horz. Je m’étais depuis longtemps
promis qu’un jour je viendrais ici, car Horz est peut-être la plus ancienne et
la plus grande des cités mortes de Barsoom. L’eau l’a créée, le manque d’eau a
scellé sa perte. Je me demande si les gens de la Terre, qui ont de l’eau en
telle abondance, l’apprécient à sa juste valeur. Je me demande si les habitants
de la Cité de New York se rendent compte de ce que cela signifierait pour eux
si un ennemi, établissant une base aérienne à portée de vol de la première cité
du Nouveau Monde, parvenait à bombarder et détruire le Barrage de Croton et le
système d’alimentation en eau de Catskill. Les lignes ferroviaires et les
autoroutes seraient engorgées par les réfugiés, des millions d’êtres humains
mourraient, et pendant des années, peut-être pour toujours, la Cité de New York
cesserait d’exister.


Tandis que je flottais paresseusement au-dessus de la cité
déserte, je vis des silhouettes qui se déplaçaient sur une place en contrebas.
Ainsi, Horz n’était pas entièrement déserte ! Ma curiosité piquée au vif,
je réduisis un peu mon altitude, et ce que je vis chassa de mon esprit toute
pensée de solitude – un homme rouge seul face à une demi-douzaine de
féroces guerriers verts.


Je n’avais pas recherché l’aventure, mais elle était là, car
aucun homme digne de son métal n’abandonnerait un de ses semblables dans une si
grave situation. Je vis un endroit où je pouvais atterrir sur une place voisine
et, priant que les hommes verts fussent trop absorbés par leur combat pour
remarquer mon approche, je piquai rapidement et en silence vers une zone
d’atterrissage.
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Heureusement j’atterris sans être remarqué, masqué par une
imposante tour qui se dressait près de la place que j’avais choisie. J’avais vu
qu’ils se battaient avec des épées longues, et donc je dégainai la mienne tout
en courant en direction du combat inégal. Le simple fait que l’homme rouge
survécût même quelques instants face à des forces si supérieures témoignait de
son adresse à l’épée, et j’espérais qu’il tiendrait assez longtemps pour me
permettre de le rejoindre, car alors il aurait pour l’aider le meilleur bras
droit de Barsoom et l’épée qui avait bu le sang de mille ennemis sur toute la
surface d’un monde.


Je parvins à sortir de la place où je m’étais posé, mais ce
fut seulement pour me trouver face à un mur haut de six mètres, où je ne
discernais aucune ouverture. Je savais qu’il y en avait forcément une, mais
avec le temps que je risquais de perdre à la trouver, mon homme pouvait
facilement se faire tuer.


Le fracas des épées, les imprécations et les grognements des
combattants me parvenaient distinctement de l’autre côté du mur qui me barrait
la route. Je pouvais même entendre la respiration haletante des guerriers.
J’entendis les hommes verts demander à leur proie de se rendre et j’entendis sa
réponse méprisante. J’appréciai ce qu’il dit et la façon dont il le dit face à
la mort.


Connaissant les façons de faire des hommes verts, j’étais
certain qu’ils tenteraient de le capturer pour le torturer, plutôt que de le
tuer sur-le-champ, mais si je voulais le sauver de ces deux éventualités, je
devais agir vite.


Il n’y avait qu’un moyen de le rejoindre sans perdre de
temps, et cela m’était possible grâce à la gravitation réduite de Mars et à ma
force et mon agilité immenses de Terrien. J’allais simplement bondir au sommet
du mur, examiner le terrain de l’autre côté puis me laisser tomber sur le sol,
épée longue à la main, pour prendre place à côté de l’homme rouge.


Lorsque je fais un effort, je peux sauter à des hauteurs
incroyables. Six mètres ce n’est rien, mais cette fois je fis une erreur de
calcul. J’étais à plusieurs mètres du mur lorsque je pris mon élan pour bondir
en l’air. Au lieu d’atterrir au sommet du mur, comme je l’avais prévu, je le
survolai littéralement, le dépassant de trois bons mètres.


À mes pieds se trouvaient les combattants. Apparemment,
j’allais atterrir parmi eux. Ils étaient si absorbés par leur affrontement
qu’ils ne me remarquèrent pas, et c’était une chance pour moi, car un des
hommes verts aurait facilement pu m’empaler sur son épée alors que je tombais
sur eux.


Mon homme était en mauvaise posture. À l’évidence, les
hommes verts avaient renoncé à l’idée de le capturer et ils tentaient d’en
finir avec lui. L’un avait pris l’avantage sur lui et s’apprêtait à le
transpercer de sa longue épée lorsque j’atterris. Par un coup de chance
exceptionnel, je tombai précisément sur le dos de celui qui s’apprêtait à tuer
l’homme rouge, la pointe de mon épée dirigée vers le bas. Elle se planta dans
son épaule gauche et s’enfonça jusqu’au cœur puis, avant même qu’il
s’effondrât, j’avais appuyé mes deux pieds sur ses épaules et, me redressant,
j’arrachai ma lame à sa carcasse.


Pendant un moment, mon étonnante arrivée les prit tous au
dépourvu, et à cet instant je bondis aux côtés de l’homme rouge pour faire face
à ses ennemis survivants, le sang rouge d’un guerrier vert dégoulinant de la
pointe de mon épée.


L’homme rouge me lança un bref regard, puis les hommes verts
survivants se jetèrent sur nous, et il n’y eut plus le temps de parler. Un
homme voulut me frapper de taille et me manqua. Bon sang ! Quelle force il
mit dans ce coup ! S’il avait touché au but, je me serais retrouvé sans
tête comme un rykor. Il était malheureux pour l’homme vert que son coup n’eût
pas porté, car le mien ne le rata pas. Je frappai horizontalement, avec toute
ma force de Terrien, qui est grande sur Terre et infiniment plus grande sur
Mars. Mon épée longue, avec sa lame tranchante comme un rasoir, faite d’un
acier que seul Barsoom sait produire, traversa entièrement le corps de mon
adversaire, le coupant en deux.


— Joli coup ! s’exclama l’homme rouge, et à
nouveau il me lança un bref regard.


Du coin de l’œil, j’apercevais parfois mon camarade inconnu
et je fus témoin d’une merveilleuse démonstration d’escrime. J’étais fier de
combattre aux côtés d’un tel homme. À présent nous avions réduit à trois le
nombre de nos adversaires. Ils reculèrent de quelques pas, abaissant la pointe
de leurs épées, juste le temps de reprendre leur souffle. Je n’avais ni le
besoin ni le désir de reprendre mon souffle mais, lançant un coup d’œil à mon
compagnon, je vis qu’il était au bord de l’épuisement, et donc j’abaissai moi
aussi la pointe de mon arme, puis j’attendis.


Ce fut alors que pour la première fois je pus bien regarder
l’homme dont j’avais épousé la cause, et cela me causa un choc. Ce n’était pas
un homme rouge, mais un homme blanc, ou je ne m’y connaissais pas. Sa peau
était hâlée par l’exposition au soleil, tout comme la mienne, et c’était cela
qui m’avait tout d’abord trompé. Mais à présent, je voyais qu’il n’avait rien
d’un Martien rouge. Son harnachement, ses armes, tout en lui le différenciait
de tous les gens que j’avais vus sur Mars.


Il avait une coiffure sur la tête, ce qui est très
inhabituel sur Barsoom. Elle était faite d’une lanière de cuir qui faisait le
tour de la tête juste au-dessus de ses sourcils, avec une autre lanière en
cuir, passant sur sa tête de droite à gauche et une dernière d’avant en
arrière. Ces lanières étaient richement ouvragées et incrustées de pierres et de
métaux précieux. Au centre de la lanière qui passait sur son front était fixée
une plaque d’or en forme de tête de lance, pointe dirigée vers le haut.
Celle-ci aussi était magnifiquement ciselée et portait un étrange emblème
incrusté de rouge et de noir.


Cette coiffure emprisonnait une crinière de cheveux
blonds – la chose la plus étonnante que l’on pût voir sur Mars. Tout
d’abord je sautai à la conclusion que ce devait être un thern de la lointaine
contrée du pôle sud, mais je repoussai aussitôt cette idée lorsque je me rendis
compte que c’étaient vraiment ses cheveux. Les therns sont entièrement chauves
et portent de grandes perruques jaunes.


Je vis aussi que mon camarade était étrangement beau.
J’hésite à parler de beauté à cause des connotations efféminées de ce mot, et
il n’y avait rien d’efféminé dans la façon dont l’homme se battait ni dans les
violents jurons qu’il lançait lorsqu’il lui arrivait de parler à un adversaire.
Nous autres guerriers ne sommes pas enclins à beaucoup parler, mais lorsque vous
sentez votre lame fendre un crâne en deux ou transpercer le cœur d’un ennemi,
parfois cela arrache un grand juron à vos lèvres.


Mais j’eus alors peu de temps pour examiner mon camarade,
car les trois survivants furent de nouveau sur nous en un instant. Je crois que
ce jour-là je croisai le feu comme je le fais toujours, mais chaque fois il me
semble que je ne me suis jamais aussi bien battu qu’en cette occasion
particulière. Je ne m’attribue pas un grand crédit pour mes qualités de
guerrier, car il me semble que mon épée est inspirée. Aucun homme ne pourrait
penser aussi rapidement que ma pointe se déplace, toujours au bon endroit au
bon moment, comme si elle prévoyait le mouvement suivant de l’adversaire. Elle
tisse autour de moi un filet d’acier que peu de lames ont jamais traversé. Il
emplit les yeux de l’ennemi d’étonnement, son esprit de doute et son cœur de
peur. J’imagine que mon succès est en grande partie dû à l’effet psychologique
de mon escrime sur mes adversaires.


Simultanément, mon camarade et moi terrassâmes chacun un
opposant, puis le guerrier survivant se retourna pour fuir.


— Ne le laisse pas s’échapper ! cria mon camarade
d’armes, et il s’élança à sa poursuite, tout en appelant de l’aide d’une voix
forte, chose qu’il n’avait pas faite alors qu’il frôlait la mort face aux
pointes de six épées. Mais sur qui comptait-il pour répondre à son appel dans
cette cité morte et déserte ? Pourquoi appelait-il à l’aide alors que le
dernier de ses adversaires était en fuite ? J’étais intrigué mais, m’étant
engagé dans cette étrange aventure, j’avais le sentiment que je devais aller
jusqu’au bout, et donc je me mis à la poursuite de l’homme vert en fuite.


Il traversa la cour où nous avions combattu et se dirigea
vers un vaste passage voûté donnant sur une large avenue. J’étais juste
derrière lui, m’étant montré plus rapide que lui et le guerrier étranger.
Lorsque j’atteignis l’avenue, je vis l’homme vert sauter sur le dos d’un des
six thoats qui attendaient là, et au même moment je vis au moins cent guerriers
jaillir d’un bâtiment voisin. C’étaient des hommes blancs aux cheveux blonds,
vêtus comme mon précédent camarade de combat, et ils se joignirent alors à la
poursuite de l’homme vert. Ils étaient armés d’arcs et de flèches et ils
lancèrent une volée de projectiles en direction de la proie qui s’enfuyait,
qu’ils n’avaient aucun espoir de rattraper, et qui fut bientôt hors de portée
de leurs armes.


L’esprit d’aventure est si puissant en moi que souvent je
cède à ses exigences malgré les injonctions de mon bon sens. Ce problème
n’était pas mon affaire. J’avais déjà fait tout ce que l’on aurait pu attendre
de moi, et même davantage, et pourtant je sautai sur le dos d’un des thoats
restés là pour partir à la poursuite du guerrier vert.
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Il existe deux espèces de thoats sur Mars : une race de
petite taille, relativement docile, utilisée par les Martiens rouges comme
animaux de selle et, dans une moindre mesure, comme bêtes de somme dans les
fermes qui bordent les grands canaux d’irrigation ; puis il y a les bêtes
énormes, hargneuses, insoumises, que les guerriers verts utilisent
exclusivement comme montures de combat.


Ces créatures font bien trois mètres à l’épaule. Elles ont
quatre pattes de chaque côté et une large queue plate, plus grande à l’extrémité
qu’à la racine, qu’elles redressent lorsqu’elles courent. Leurs gueules béantes
fendent leurs têtes depuis le mufle jusqu’au long cou massif. Leurs corps, dont
la partie supérieure est d’une sombre couleur d’ardoise, extrêmement lisses et
brillants, sont entièrement dépourvus de poils. Leurs ventres sont blancs, et
leurs pattes présentent un dégradé de couleurs allant de l’ardoise du corps au
jaune vif des pieds, qui sont pourvus d’épais coussinets et dénués de sabots.


Le thoat de la race verte possède le plus abominable
caractère parmi toutes les créatures que j’aie jamais vues, et même les hommes
verts ne font pas exception. Ils se battent constamment entre eux, et malheur
au cavalier qui perd le contrôle de sa terrible monture. Pourtant, si paradoxal
que cela paraisse, on les chevauche sans bride ni mors, et ils sont contrôlés
uniquement par télépathie, chose que, heureusement pour moi, j’avais apprise
bien des années plus tôt alors que j’étais prisonnier de Lorquas Ptomel, jed
des Tharks, une horde de Martiens verts.


L’animal que j’avais enfourché était un féroce démon, et il
me prit violemment en aversion, sans doute à cause de mon odeur. Il tenta de me
désarçonner et, n’y parvenant pas, il tendit vers moi ses énormes mâchoires
béantes, s’efforçant de me saisir.


Il existe, dois-je mentionner, une méthode subsidiaire de
les contrôler lorsque ces vilaines bêtes se montrent récalcitrantes, et j’y eus
recours dans ce cas précis, en dépit du fait que contrôler des thoats par la
patience et la bonté m’avait valu l’approbation des féroces Tharks verts, qui
étaient avares de louanges. Je n’avais pas le temps d’agir ainsi maintenant,
car ma proie galopait dans la large avenue qui menait aux anciens quais d’Horz
et aux vastes fonds de la mer morte en contrebas, et donc je frappai lourdement
la tête et le mufle de l’animal avec le plat de mon épée jusqu’à le soumettre.
Ensuite il obéit à mes ordres télépathiques et entama la poursuite à vive
allure.


C’était un thoat très rapide, un des plus véloces que
j’avais jamais chevauché, et en outre il portait bien moins de poids que la
bête que nous tentions de rattraper. Ainsi, nous gagnions rapidement du terrain
sur l’homme vert qui fuyait.


À l’extrême bord du plateau où la vieille cité était bâtie,
nous le rattrapâmes. Là, il s’arrêta et fit volter sa monture, s’apprêtant à
livrer combat. Ce fut alors que je pus apprécier à sa juste valeur la
merveilleuse intelligence de ma monture. Presque sans indications de ma part,
il prenait les positions correctes pour me donner l’avantage dans ce duel
sauvage, et lorsqu’enfin je pris soudain le dessus sur mon rival, le
désarçonnant presque, mon thoat se jeta comme un démon enragé sur le thoat du
guerrier vert, lui déchirant la gorge avec ses puissantes mâchoires tout en
essayant de le faire tomber à genoux sous le poids de son assaut sauvage.


Ce fut alors que j’assenai le coup de grâce à mon ennemi
vaincu et ensanglanté et, le laissant là où il était tombé, je revins en
arrière pour recevoir les applaudissements et les remerciements de mes nouveaux
amis.


Ils m’attendaient, au nombre de cent, sur ce qui avait sans
doute été jadis une place de marché de l’antique cité d’Horz. Ils ne souriaient
pas. Ils avaient l’air triste. Lorsque je mis pied à terre, ils se massèrent
autour de moi.


— L’homme vert s’est-il échappé ? demanda un homme
dont les ornements et le métal révélaient le rang de chef.


— Non, répondis-je. Il est mort.


Un grand soupir de soulagement sortit de cent gorges.
Pourquoi au juste éprouvaient-ils un tel soulagement à l’annonce qu’un homme
vert seul avait été tué ? Je ne le compris pas sur le moment.


Ils me remercièrent, se massant tout autour de moi pour ce
faire, et toujours ils avaient l’air tristes et ne souriaient pas. Je me rendis
compte que ces gens n’avaient rien d’amical – ce fut comme une intuition,
mais elle arriva trop tard. Ils se pressaient contre moi de tous côtés, si bien
que je ne pouvais même pas lever un bras, puis soudain, sur un mot de leur
chef, je fus désarmé.


— Que signifie tout cela ? demandai-je. De ma
propre initiative, je suis venu à l’aide d’un de vos hommes qui aurait
autrement été tué. Est-ce là les remerciements que je dois recevoir ?
Rendez-moi mes armes et laissez-moi partir.


— Je suis désolé, dit celui qui avait parlé en premier.
Mais nous ne pouvons… faire autrement. Pan Dan Chee, l’homme que tu es venu
aider, a intercédé pour que nous te laissions partir, mais telle n’est pas la
loi de Horz. Je dois te conduire devant Ho Ran Kim, le grand Jeddak de Horz.
Là, nous intercéderons tous pour toi, mais nos prières seront vaines. En fin de
compte, tu seras exécuté. La sécurité de Horz est plus importante que la vie de
n’importe quel homme.


— Je ne menace pas la sécurité de Horz, répondis-je.
Pourquoi aurais-je des vues sur une cité morte, qui n’a absolument aucune
importance pour l’Empire d’Hélium, dont je sers le Jeddak, Tardos Mors, en
portant le harnachement de seigneur de la guerre.


— Je suis désolé, s’exclama Pan Dan Chee, qui s’était
frayé un chemin jusqu’à moi à travers les rangs serrés de guerriers. Lorsque tu
as enfourché le thoat pour poursuivre le guerrier vert, je t’ai crié de ne pas
revenir, mais à l’évidence tu ne m’as pas entendu. Je mourrai peut-être pour
cela, mais je mourrai avec fierté. J’ai tenté d’influencer Lan Sohn Wen, qui
commande ce utan, lui demandant de te laisser t’échapper, mais en vain.
J’intercéderai pour toi auprès de Ho Ran Kim, le Jeddak, mais je crains qu’il
n’y ait aucun espoir.


— Viens ! dit Lan Sohn Wen. Nous avons perdu assez
de temps ici. Nous allons conduire le prisonnier chez le Jeddak. À propos, quel
est ton nom ?


— Je suis John Carter, Prince d’Hélium et Seigneur de
la Guerre de Barsoom, répondis-je.


— Voilà un glorieux titre, dit-il. Mais je n’ai jamais
entendu parler d’Hélium.


— S’il m’arrive malheur ici, fis-je, vous entendrez
parler d’Hélium, si un jour Hélium apprend cela.


Je fus escorté dans de magnifiques avenues, bordées de
superbes édifices, encore beaux malgré la décrépitude. Je crois que je n’ai
jamais vu d’architecture si inspirée ni de constructions si durables. J’ignore
quel âge ont ces bâtiments, mais j’ai entendu des savants martiens soutenir que
la race dominante d’origine, à la peau blanche et aux cheveux blonds,
prospérait un bon million d’années auparavant. Il semble incroyable que leurs
ouvrages puissent encore exister, mais il existe sur Mars bien des choses
incroyables pour les hommes terre-à-terre et étroits d’esprit de notre petit
atome de poussière.


Enfin nous nous arrêtâmes devant une porte minuscule d’un
édifice colossal, semblable à une forteresse, où il n’y avait pas d’ouverture à
part cette petite entrée sur quinze mètres au-dessus du sol. Du haut d’un
balcon surplombant la porte de quinze mètres, une sentinelle baissa les yeux
vers nous.


— Qui va là ? demanda l’homme, même s’il voyait
bien qui venait et s’il avait dû reconnaître Lan Sohn Wen.


— C’est Lan Sohn Wen, Dwar, commandant le Premier Utan
de la Garde du Jeddak, avec un prisonnier, répondit Lan Sohn Wen.


La sentinelle parut déroutée.


— Mes ordres sont de ne laisser entrer aucun étranger,
dit-il, mais de les tuer immédiatement.


— Appelle le commandant de la garde, lança Lan Sohn
Wen. Et bientôt un officier apparut sur le balcon aux côtés de la sentinelle.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il. Aucun
prisonnier n’a jamais été conduit dans la citadelle de Horz. Tu connais la loi.


— C’est un cas spécial, dit Lan Sohn Wen. Je dois
conduire cet homme devant Ho Ran Kim. Ouvre la porte !


— Seulement sur un ordre de Ho Ran Kim lui-même,
répondit le commandant de la garde.


— Alors va chercher cet ordre, fit Lan Sohn Wen. Dis au
Jeddak que je le prie instamment de me recevoir avec ce prisonnier. Il est
différent des autres prisonniers qui sont tombés entre nos mains par le passé.


L’officier rentra dans la citadelle, et il était absent
depuis une quinzaine de minutes lorsque la petite porte devant laquelle nous
attendions s’ouvrit, et le commandant de la garde en personne nous fit signe
d’entrer.


— Le Jeddak va te recevoir, dit-il au dwar, Lan Sohn
Wen.


La citadelle était une énorme cité fortifiée à l’intérieur
de l’antique cité de Horz. Elle était à l’évidence inexpugnable, sauf contre
une attaque aérienne. À l’intérieur, il y avait d’agréables avenues, des
maisons, des jardins, des boutiques. Des gens heureux et insouciants
s’arrêtèrent pour me regarder avec étonnement comme l’on me conduisait le long
d’un large boulevard en direction d’un bel édifice. C’était le palais du
Jeddak, Ho Ran Kim. Une sentinelle se tenait de chaque côté de la porte. Il n’y
avait pas d’autres gardes, et ces deux hommes étaient là plus pour l’apparat et
en tant que messagers que comme protection, car derrière les murs de la
citadelle aucun homme n’avait besoin de protection contre un autre, comme je
devais l’apprendre.


On nous fit attendre dans une antichambre pendant quelques
minutes, tandis que l’on nous annonçait. Ensuite nous fûmes conduits au bout
d’un long couloir pour entrer dans une pièce de taille moyenne où un homme
était assis seul devant un bureau. C’était Ho Ran Kim, Jeddak de Horz. Sa peau
n’était pas aussi hâlée que celle de ses guerriers, mais ses cheveux étaient
tout aussi blonds et ses yeux aussi bleus.


Je sentis ces yeux bleus qui prenaient ma mesure comme je
m’approchais de son bureau. C’étaient des yeux bienveillants, mais avec des
reflets d’aciers. Ils passèrent de moi à Lan Sohn Wen, et c’est à lui que Ho
Ran Kim s’adressa.


— Voilà qui sort de l’ordinaire, dit-il d’une voix
calme, bien modulée. Tu sais, n’est-ce pas, que des Horziens sont morts pour
moins que ça ?


— Je le sais, mon Jeddak, répondit le dwar. Mais c’est
une situation qui sort vraiment de l’ordinaire.


— Explique-toi, dit le Jeddak.


— Permets-moi de tout expliquer, intervint Pan Dan
Chee. Car après tout la responsabilité me revient. J’ai poussé Lan Sohn Wen à
agir ainsi.


Le Jeddak hocha la tête.


— Vas-y, dit-il.
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Je ne parvenais pas à comprendre pourquoi ils faisaient tant
d’histoires pour amener un prisonnier, ni pourquoi des hommes étaient morts pour
moins que ça, ainsi que Ho Ran Kim l’avait rappelé à Lan Sohn Wen. À Hélium un
guerrier aurait reçu au moins des félicitations pour avoir amené un prisonnier.
Pour avoir amené John Carter, Seigneur de la Guerre de Mars, un simple guerrier
aurait facilement pu être anobli par un prince ennemi.


— Mon Jeddak, commença Pan Dan Chee, alors que j’étais
assailli par six guerriers verts, cet homme, qui dit être connu sous le nom de
John Carter, Seigneur de la Guerre de Barsoom, est venu de sa propre initiative
combattre à mes côtés. J’ignore d’où il arriva. Je sais seulement qu’un instant
je livrais seul un combat désespéré, et qu’un instant plus tard combattait à
mes côtés le plus grand bretteur que Horz eût jamais vu. Il n’avait pas à
venir, il aurait pu partir à n’importe quel moment, mais il resta, et parce
qu’il resta, je suis en vie et le dernier des six guerriers verts gît mort près
des anciens quais. Il se serait échappé si John Carter n’avait pas bondi sur le
dos d’un grand thoat pour le poursuivre.


» Cet homme aurait alors pu s’échapper, mais il est
revenu. Il s’est battu pour un soldat Horz. Il a fait confiance aux hommes de
Horz. Devons-nous lui donner la mort pour seule récompense ?


Pan Dan Chee cessa de parler, et Ho Ran Kim tourna ses yeux
bleus vers moi.


— John Carter, dit-il. Ce que tu as fait inspire
respect et sympathie à tous les hommes de Horz. Cela te vaut les remerciements
de leur Jeddak, mais… Il hésita. Peut-être que, si je te raconte un peu de
notre histoire, tu comprendras pourquoi je dois te condamner à mort.


Il resta silencieux un moment, comme plongé dans ses
pensées.


En même temps, je réfléchissais un peu de mon côté. La façon
désinvolte dont Ho Ran Kim m’avait condamné à mort m’avait plutôt coupé le
souffle. Il paraissait si amical qu’il semblait impossible qu’il fût sérieux,
mais un coup d’œil sur l’éclat de ces yeux bleus m’assura qu’il ne plaisantait
pas.


— Je suis sûr, dis-je, que l’histoire de Horz doit être
fort intéressante, mais pour le moment j’ai surtout envie d’apprendre pourquoi
je dois mourir pour être venu en aide à un guerrier de Horz.


— Je l’expliquerai, dit-il.


— Il faudra beaucoup d’explications, majesté, lui
assurai-je.


Il ne prêta aucune attention à mes paroles, mais
poursuivit :


— Les habitants de Horz sont, pour ce que nous en
savons, les seuls survivants de la race jadis dominante de Barsoom, les
Orovars. Il y a un million d’années, nos navires sillonnaient les cinq grands
océans, sur lesquels nous régnions. La cité de Horz n’était pas seulement la
capitale d’un grand empire, c’était le berceau de la culture et de la
civilisation de la plus glorieuse race d’êtres humains qu’un monde eût jamais
connue. Notre empire s’étendait d’un pôle à l’autre. Il y avait d’autres races
sur Barsoom, mais elles étaient inférieures en nombre et négligeables en
importance. Nous les considérions comme des créatures inférieures. Les Orovars
possédaient Barsoom, qui était divisée entre une vingtaine de puissants
jeddaks. C’était un peuple heureux, prospère, satisfait, les diverses nations
se faisant rarement la guerre. Horz avait connu la paix pendant mille ans.


» Ils avaient atteint l’apogée ultime de la
civilisation et de la perfection lorsque les premières ombres du malheur
imminent obscurcirent leur horizon – les mers commencèrent à reculer,
l’atmosphère à se raréfier. Ce que la science avait prédit depuis longtemps
allait arriver – un monde agonisait.


» Pendant des siècles notre cité suivit le recul des
eaux. Des détroits et des baies, des canaux et des lacs s’asséchèrent. Des
ports prospères devinrent des cités désertes à l’intérieur des terres. La
famine arriva. Des hordes affamées firent la guerre aux plus nantis. Les hordes
grandissantes d’hommes verts sauvages envahirent ce qui avait jadis été une
riche région agricole, et tous devinrent leurs proies.


» L’atmosphère devint si ténue qu’il était difficile de
respirer. Des savants travaillaient sur une usine atmosphérique mais, avant
qu’elle fût terminée et fonctionnât avec succès, tous les habitants ou presque
de Barsoom étaient morts. Seuls les plus robustes survécurent – les hommes
verts, les hommes rouges, et quelques Orovars. Ensuite, la vie devint
simplement un combat pour la survie du plus fort.


» Les hommes verts nous chassaient tout comme nous
avions chassé les bêtes de proie. Ils ne nous laissaient aucun répit, ils ne
nous accordaient aucune pitié. Nous étions en petit nombre, ils étaient
nombreux. Horz devint notre dernier refuge, et notre seul espoir de survivre
était d’empêcher le monde extérieur d’apprendre que nous existions. Ainsi,
depuis des siècles nous avons tué tous les étrangers qui sont venus à Horz et
ont vu un Orovar, afin que nul homme ne puisse aller révéler notre existence à
nos ennemis.


» À présent, tu comprendras que, malgré nos profonds
regrets, il est évident que nous ne pouvons te laisser vivre.


— Je peux comprendre que vous jugiez nécessaire de tuer
un ennemi, dis-je, mais je ne vois aucune raison de tuer un ami. Cependant,
c’est à toi de décider.


— C’est déjà décidé, mon ami, dit le Jeddak. Tu dois
mourir.


— Juste un instant, Ô Jeddak ! s’exclama Pan Dan
Chee. Avant de prononcer un jugement définitif, envisage cette alternative.
S’il reste ici à Horz, il ne pourra parler à nos ennemis. Nous avons une dette
de gratitude envers lui. Permets-lui donc de vivre, mais toujours entre les
murs de la citadelle.


Il y eut des hochements de têtes approbateurs parmi les
autres personnes présentes, et je compris aux brefs mouvements de ses yeux que
Ho Ran Kim les avait remarqués. Il s’éclaircit la gorge.


— Voilà qui mérite réflexion, dit-il. Je réserverai mon
jugement jusqu’à demain. Je le fais en grande partie parce que j’ai de
l’affection pour toi, Pan Dan Chee, dans la mesure où, comme tu es responsable
de la présence de cet homme ici, tu devras subir le même sort que lui.


Pan Dan Chee fut vraiment surpris, et il ne put le cacher,
mais il encaissa ce coup comme un homme.


— Je considérerai comme un honneur de partager le sort,
quel qu’il soit, qui sera réservé à John Carter, Seigneur de la Guerre de
Barsoom, fit-il.


— Bien dit, Pan Dan Chee ! s’exclama le Jeddak.
Mon admiration pour toi grandit, tout comme l’amertume de mon chagrin lorsque
je songe qu’il est presque inéluctable que tu meures demain.


Pan Dan Chee s’inclina.


— Je remercie ta majesté pour ta profonde sollicitude,
fit-il. Ce souvenir magnifiera mes dernières heures.


Le Jeddak tourna les yeux vers Lan Sohn Wen et le fixa
pendant une bonne minute, sembla-t-il. J’aurais parié à dix contre un que Ho
Ran Kim était sur le point de s’infliger un nouveau chagrin incommensurable en
condamnant Lan Sohn Wen à mort. Je crois que Lan Sohn Wen pensait la même
chose. Il avait l’air inquiet.


— Lan Sohn Wen, dit Ho Ran Kim, tu vas conduire ces
deux hommes dans les cachots et les y laisser pour la nuit. Veille à ce qu’ils
aient de la bonne nourriture et tout le confort possible, car ce sont mes
invités d’honneur.


— Mais les cachots, majesté ! s’exclama Lan Sohn
Wen. Ils n’ont jamais été utilisés de mémoire d’homme. Je ne sais même pas si
je pourrai en trouver l’entrée.


— C’est vrai, fit pensivement Ho Ran Kim. Même si tu
les trouvais, ils risqueraient de se révéler fort sales et inconfortables.
Peut-être serait-il plus miséricordieux de tuer John Carter et Pan Dan Chee tout
de suite.


— Attends, majesté, dit Pan Dan Chee. Je sais où se
trouve l’entrée des cachots. J’y ai déjà été. On peut facilement les rendre
plus confortables. Je ne voudrais pas modifier tes projets ou te causer
immédiatement le grand chagrin de nous voir mourir prématurément, John Carter
et moi-même. Viens, Lan Sohn Wen ! Je te montrerai le chemin des cachots
de Horz !
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Il était heureux pour moi que Pan Dan Chee eût autant de
répartie. Avant que Ho Ran Kim pût formuler la moindre objection, nous étions
sortis de la salle d’audience, en route vers les cachots de Horz, et je puis
vous assurer que j’étais heureux d’être loin des yeux de ce tyran bienveillant
et attentionné. Comment savoir quand une nouvelle pulsion humanitaire pourrait
lui donner envie d’ordonner que l’on nous tranchât la tête sur-le-champ.


L’entrée des cachots de Horz se trouvait dans un petit
bâtiment dépourvu de fenêtres proches du mur arrière de la citadelle. Il était
fermé par des portes massives qui grincèrent sur des gonds rouillés lorsque
deux des guerriers qui nous accompagnaient les poussèrent.


— Il fait sombre là-dedans, dit Pan Dan Chee. Nous
allons nous briser le cou sans lumière.


Lan Sohn Wen, étant un brave garçon, envoya un de ses hommes
chercher quelques torches et, lorsqu’il revint, Pan Dan Chee et moi pénétrâmes
dans la ténébreuse caverne.


Nous n’avions fait que quelques pas en direction du début
d’une rampe inclinée, taillée à même la roche, qui descendait vers des ténèbres
absolues lorsque Lan Sohn Wen s’écria :


— Attendez ! Où est la clef de ces portes ?


— Le gardien des clefs d’un grand Jeddak vivant ici il
y a des millénaires aurait pu le savoir, répondit Pan Dan Chee. Mais moi, non.


— Mais comment vais-je vous enfermer ? s’enquit
Lan Sohn Wen.


— Le Jeddak ne t’a pas dit de nous enfermer, dit Pan
Dan Chee. Il a dit de nous conduire dans les cachots et de nous y laisser pour
la nuit. Je me souviens distinctement que c’étaient ses paroles exactes.


Lan Sohn Wen était dans l’embarras, mais enfin, il trouva
une solution.


— Venez, dit-il. Je vais vous reconduire chez le Jeddak
et lui expliquer qu’il n’y a pas de clef. Alors, ce sera à lui de décider.


— Et tu sais ce qu’il fera ! dit Pan Dan Chee.


— Quoi ? demanda Lan Sohn Wen.


— Il ordonnera notre exécution immédiate. Allons, Lan
Sohn Wen, ne nous condamne pas à une mort immédiate. Poste un garde ici, devant
les portes, avec ordre de nous tuer si nous tentons de nous échapper.


Lan Sohn Wen réfléchit un moment, et enfin hocha la tête
pour signifier son accord.


— C’est un plan excellent, dit-il, puis il choisit deux
guerriers pour monter la garde et organisa leur relève. Ensuite, il nous
souhaita bonne nuit et partit avec ses guerriers.


Je n’ai jamais vu de gens aussi courtois et prévenants que
les Orovars ; ce serait presque un plaisir de se faire trancher la gorge
par l’un d’eux, tant il le ferait avec politesse. Ils sont le contraire absolu
de leurs ennemis héréditaires, les hommes verts, car ceux-ci ne sont doués ni
de courtoisie, ni de prévenance, ni de bonté. Ce sont des brutes épaisses,
froides et cruelles, qui ignorent l’amour, et dont le credo est la haine.


Cependant, les cachots de Horz n’étaient pas un lieu
agréable. La poussière des siècles tapissait la rampe par laquelle nous
descendions. Là où elle s’achevait, un long couloir s’étirait par-delà les
limites de la lumière de nos torches. C’était un large couloir, avec des portes
donnant sur lui de chaque côté. C’étaient là, supposai-je, les cachots où les
anciens Jeddaks avaient emprisonné leurs ennemis. Je posai la question à Pan
Dan Chee.


— Sans doute, dit-il. Mais nos Jeddaks ne les ont
jamais utilisés.


— N’ont-ils jamais eu d’ennemis ? m’enquis-je.


— Certes oui, mais ils considéraient qu’il était trop
cruel d’emprisonner des hommes dans des trous sombres comme ceci. Et donc ils
les ont toujours tués dès qu’on les soupçonnait d’être des ennemis.


— Alors pourquoi y a-t-il des cachots ?
demandai-je.


— Oh, ils furent construits à l’époque où la cité fut
bâtie, peut-être un million d’années plus tôt, peut-être plus. Le hasard a
simplement voulu que la citadelle fût construite autour de leur entrée.


Je jetai un coup d’œil dans une des cellules. Un squelette
qui s’effritait gisait sur le sol, les fers rouillés qui l’avaient retenu au mur
reposant parmi les os. Dans la cellule suivante il y avait trois squelettes et
deux coffres magnifiquement sculptés et bardés de métal. Lorsque Pan Dan Chee
souleva le couvercle de l’un, j’eus peine à réprimer un hoquet de stupeur et
d’admiration. Le coffre était empli de magnifiques gemmes montés sur des bijoux
d’une beauté raffinée, exemples d’arts oubliés, ouvrages de maîtres-artisans
qui avaient vécu un million d’années plus tôt. Je crois que jamais auparavant
je n’avais vu quelque chose qui m’avait tant impressionné. Et c’était
déprimant, car ces joyaux avaient été portés par des femmes ravissantes et des
hommes courageux, qui avaient disparu dans un oubli si total qu’il ne restait
pas même un souvenir d’eux.


Ma rêverie fut interrompue par des bruits de pas traînants
derrière moi. Je fis demi-tour et, instinctivement, ma main se porta là où
aurait dû se trouver la poignée d’une épée, mais il n’y avait rien. Me faisant
face, prêt à bondir sur moi, se trouvait le plus gros ulsio que j’avais jamais
vu.


Ces rats martiens sont des choses féroces et hideuses. Ils
ont de nombreuses pattes et sont dépourvus de poils, leur peau ressemblant à
celle d’une souris venant de naître par son aspect répugnant. Ils ont de petits
yeux rapprochés, presque cachés dans de profondes ouvertures charnues. Leurs
traits les plus féroces et répugnants sont pourtant leurs mâchoires, dont toute
la structure osseuse dépasse la chair de plusieurs centimètres, révélant cinq
dents plates et tranchantes sur chaque mâchoire, le tout faisant penser à un
visage en décomposition dont la chair s’était en grande partie détachée.
D’ordinaire, ils font environ la taille d’un terrier Airedale, mais la créature
qui bondit sur moi ce jour-là dans les cachots de Horz était grosse comme un
petit puma et dix fois plus féroce.


Comme la créature me sautait à la gorge, je lui assenai un
coup violent sur le côté de la tête et la projetai sur le sol, mais elle se
releva aussitôt et bondit à nouveau sur moi. Alors Pan Dan Chee entra en scène.
On ne l’avait pas désarmé et avec son épée courte il attaqua l’ulsio.


Ce fut une sacrée bataille. Cet ulsio était l’animal le plus
féroce et le plus déterminé que j’avais jamais vu, et Pan Dan Chee dut livrer
contre lui le combat de sa vie. Il dut trancher deux de ses six pattes, une
oreille et la plupart de ses dents avant que la férocité de ses attaques
répétées diminuât quelque peu. Il était presque taillé en pièces, et pourtant
il attaquait toujours. Je ne pouvais que rester là en spectateur, ce qui n’est
pas le rôle que j’aime jouer dans un combat. Mais enfin ce fut terminé. Le
ulsio mourut. Pan Dan Chee me regarda et sourit.


Il chercha du regard quelque chose pour essuyer le sang de
sa lame.


— Peut-être y a-t-il quelque chose dans cet autre
coffre, suggérai-je et, me dirigeant vers celui-ci, je soulevai le couvercle.


Le coffre faisait environ deux mètres dix de long, soixante
quinze centimètres de large et soixante de profondeur. À l’intérieur reposait
le corps d’un homme. Son harnachement raffiné était serti de joyaux. Il portait
un casque entièrement couvert de diamants, un des rares casques que j’avais
jamais vus sur Mars. Les fourreaux de son épée longue, de son épée courte et de
son poignard étaient pareillement ornementés.


Cela avait été un très bel homme, et c’était toujours un
beau cadavre. Il était si bien conservé qu’à première vue il aurait toujours pu
être en vie, sans la fine couche de poussière couvrant ses traits. Lorsque je
la chassai, il eut l’air aussi vivant que vous ou moi.


— Vous enterrez vos morts ici ? demandai-je à Pan
Dan Chee, mais il secoua la tête.


— Non, répondit-il. Cet homme est peut-être ici depuis
un million d’années.


— Absurde ! m’exclamai-je. Il aurait dû se
dessécher et tomber en poussière depuis des millénaires.


— Je n’en suis pas si sûr, dit Pan Dan Chee. Ces
anciens savaient bien des choses qui sont aujourd’hui des arts perdus. Je sais
que l’embaumement en faisait partie. Il existe une légende sur Lee Um Lo, le
plus célèbre embaumeur de tous les temps. Elle raconte que son travail était si
parfait que le cadavre lui-même ne savait pas qu’il était mort. Et, en
plusieurs occasions, certains se levèrent et s’en allèrent durant la cérémonie
funèbre. Ce fut la fin pour Lee Um Lo lorsque l’épouse d’un grand Jeddak, ne se
rendant pas compte qu’elle était morte, entra dans la chambre du Jeddak et de
sa nouvelle épouse. Le lendemain Lee Um Lo perdit sa tête.


— C’est une belle histoire, fis-je en riant. Mais
j’espère que ce gaillard se rend compte qu’il est mort, car je suis sur le
point de le désarmer. Il n’aurait guère pu imaginer il y a un million d’années
qu’un jour il allait réarmer le Seigneur de la Guerre de Barsoom.


Pan Dan Chee m’aida à soulever le cadavre et à lui retirer
son harnachement, et nous fûmes tous deux surpris par la texture douce et
souple de la chair et par sa chaleur normale.


— Crois-tu que nous pourrions nous tromper ?
m’enquis-je. Se pourrait-il qu’il ne soit pas mort ?


Pan Dan Chee haussa les épaules.


— Le savoir et les arts des anciens dépassent les
connaissances de l’homme moderne, dit-il.


— Voilà qui ne nous avance pas à grand-chose, fis-je.
Penses-tu que ce gaillard pourrait être en vie ?


— Son visage était couvert de poussière, dit Pan Dan
Chee. Et personne n’est venu dans ces souterrains depuis des milliers et des milliers
d’années. S’il n’est pas mort, il devrait l’être.


J’étais bien d’accord, et j’endossai le somptueux
harnachement sans plus de cérémonie. Je sortis les épées et la dague pour les
examiner. Elles étaient aussi belles et brillantes que le jour où on les avait
polies pour la première fois, et leurs tranchants étaient bien acérés. À
nouveau, je me sentais un homme entier, tant l’épée fait partie de moi.


Comme nous sortions dans le couloir je vis une lumière dans
le lointain.


— Est-ce que tu as vu ça ? demandai-je à Pan Dan
Chee.


— Je l’ai vue, dit-il, et il y avait de l’inquiétude
dans sa voix. Il ne devrait pas y avoir de lumière ici, car il n’y a pas de
gens.


Nous restâmes à scruter le couloir, guettant une
réapparition de la lumière. Il n’y en eut pas, mais, dans le lointain, un rire
caverneux se répercuta en échos dans ce couloir ténébreux.
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Pan Dan Chee me regarda.


— Qu’est-ce que cela pouvait bien être ?
demanda-t-il.


— Je trouve que cela ressemblait beaucoup à un rire,
répondis-je.


Pan Dan Chee hocha la tête.


— Oui, reconnut-il. Mais comment peut-on entendre un
rire là où il n’y a personne pour rire ?


Pan Dan Chee était perplexe.


— Peut-être les ulsios de Horz ont-ils appris à rire,
suggérai-je avec un sourire.


Pan Dan Chee ne prêta pas attention à ma plaisanterie.


— Nous avons vu une lumière et nous avons entendu un
rire, dit-il pensivement. Qu’est-ce que cela te suggère ?


— La même chose que toi, fis-je. Il y a quelqu’un à
part nous ici, dans les souterrains d’Horz.


— Je ne vois pas comment cela pourrait être possible,
dit-il.


— Allons voir, proposai-je.


Épées en main, nous avançâmes, car nous ignorions la nature
et l’humeur de celui qui avait ri, et il y avait toujours le risque qu’un ulsio
bondît d’un des cachots pour nous attaquer.


Le couloir s’étirait en ligne droite sur une certaine
distance, puis il commença à décrire des courbes. Il y avait nombre
d’embranchements et d’intersections, mais nous restâmes dans ce qui nous
semblait être le couloir principal. Nous ne vîmes plus de lumière, n’entendîmes
plus de rire. Il n’y avait aucun bruit dans ce vaste dédale de couloirs, à part
le cliquetis assourdi de notre métal, le frottement occasionnel de nos sandales
et les légers crissements de nos harnachements en cuir.


— Il est inutile de chercher plus loin, dit enfin Pan
Dan Chee. Nous pourrions aussi bien revenir sur nos pas.


Eh bien, je n’avais aucune intention de revenir me faire
tuer. Je me disais que la lumière et le rire indiquaient la présence d’un homme
dans ces souterrains. Puisque les habitants de Horz ignoraient leur existence,
ils devaient entrer dans les souterrains par l’extérieur de la citadelle, ce
qui indiquait qu’une issue m’était ouverte. Voilà pourquoi je ne voulais pas
que nous revenions sur nos pas. Je suggérai donc que nous nous reposions un
moment pour discuter de nos projets d’avenir.


— Nous pouvons nous reposer, dit Pan Dan Chee. Mais il
n’y a rien à discuter. Notre avenir a été décidé par Ho Ran Kim.


Nous pénétrâmes dans une cellule qui ne contenait aucun
témoignage macabre d’une tragédie passée et, après avoir fiché une de nos
torches dans une niche du mur, nous nous assîmes sur le sol en pierre dure.


— Peut-être laisses-tu Ho Ran Kim décider de ton
avenir, dis-je. Mais j’ai mes propres projets.


— Et c’est… ? demanda-t-il.


— Je ne retournerai pas me faire assassiner. Je vais
trouver un moyen de sortir de ces souterrains.


Pan Dan Chee secoua la tête avec tristesse.


— Je suis désolé, dit-il. Mais tu retourneras avec moi
pour affronter ton destin.


— Pourquoi penses-tu ça ? m’enquis-je.


— Parce que j’aurai à te ramener. Tu sais bien que je
ne peux laisser un étranger s’échapper de Horz.


— Cela signifie que nous devrons nous battre à mort,
Pan Dan Chee, dis-je. Et je ne désire pas tuer un homme aux côtés de qui j’ai
combattu et que j’ai appris à admirer.


— J’éprouve la même chose, John Carter, fit Pan Dan
Chee. Je ne désire pas te tuer, mais tu dois comprendre ma position – si
tu ne viens pas avec moi de ton plein gré, je serai obligé de te tuer.


Je tentai de le convaincre de renoncer à sa position
absurde, mais il fut inébranlable. J’étais certain que Pan Dan Chee m’aimait
bien, l’idée de le tuer me répugnait, et je savais qu’il en était de même pour
lui. C’était un excellent bretteur, mais quelle chance aurait-il face à la plus
fine lame de deux mondes ? J’en suis désolé si cela a l’air d’une
vantardise, car je déteste la vantardise – j’énonce simplement un fait. Je
suis, sans aucun doute, le meilleur escrimeur qui ait jamais vécu.


— Eh bien, dis-je. Inutile de nous entre-tuer tout de
suite. Tenons-nous compagnie encore un moment.


Pan Dan Chee sourit.


— Cela me convient parfaitement, fit-il.


— Que dirais-tu d’une partie de Jetan ?
demandai-je. Cela nous aidera à passer le temps agréablement.


— Comment pouvons-nous jouer au Jetan sans plateau ni
pièces ? s’enquit-il.


J’ouvris ma bourse en cuir, semblable à celle que tous les
Martiens portent, et j’en sortis un minuscule plateau de Jetan pliable avec
toutes les pièces – un cadeau de Dejah Thoris, mon incomparable compagne.
Cela piqua la curiosité de Pan Dan Chee, car c’est bien une œuvre d’art d’une
merveilleuse beauté. Le plus grand artiste d’Hélium avait dessiné les pièces,
qui avaient été taillées sous sa direction par deux de nos plus grands sculpteurs.


Toutes les pièces, comme les Guerriers, les Padwars, les
Dwars, les Panthans et les Chefs, étaient sculptées à l’effigie de combattants
martiens bien connus ; une des Princesses était une miniature, sculpture
superbement exécutée de Tara d’Hélium, et l’autre Princesse était Llana de
Gathol.


Je suis excessivement fier de ce jeu de Jetan et, comme les
pièces sont à ce point minuscules, j’emporte toujours une petite mais puissante
loupe, non seulement pour pouvoir les apprécier, mais pour que d’autres
puissent le faire. Je la donnai alors à Pan Dan Chee, qui examina soigneusement
les pièces.


— Extraordinaire, dit-il. Je n’ai jamais rien vu de
plus beau. Il avait examiné une figurine bien plus longtemps que les autres, et
à présent il la conservait dans sa main comme s’il hésitait à la lâcher. Quelle
exquise imagination devait avoir l’artiste qui a créé cette figurine, car il ne
pouvait disposer d’un modèle d’une si resplendissante beauté, puisqu’il
n’existe rien de tel sur Barsoom.


— Chacune de ces figurines a été sculptée d’après un
modèle vivant, lui dis-je.


— Les autres peut-être, fit-il. Mais pas celle-là. Il
n’a jamais existé si belle femme.


— Laquelle est-ce ? m’enquis-je, et il me la
tendit. C’est, dis-je, Llana de Gathol, la fille de Tara d’Hélium, qui est ma
fille. Elle existe réellement, et c’est un excellent portrait d’elle. Bien sûr,
il ne peut lui rendre justice, car il ne peut exprimer sa vivacité ni le charme
de sa personnalité.


Il reprit la petite figurine et la garda un long moment sous
la loupe. Ensuite la replaça dans la boîte.


— Jouons-nous ? demandai-je.


Il secoua la tête.


— Ce serait un sacrilège de jouer avec l’image d’une
déesse.


Je rangeai les pièces dans la minuscule boîte, qui était
aussi le plateau de jeu, et je la remis dans ma bourse. Pan Dan Chee resta
assis silencieux. La lumière de la torche unique plaquait nos ombres épaisses
et noires sur le sol.


Ces torches de Horz étaient une révélation pour moi. Elles
sont fort ingénieuses. Cylindriques, elles ont un noyau central qui brille
d’une lumière froide lorsqu’on l’expose à l’air. En retirant un capuchon à
charnière et en faisant monter le noyau central à l’aide d’un poussoir, il se
trouve exposé à l’air et s’éclaire brillamment. Plus on le fait monter et plus
il est exposé, plus intense est la lumière. Pan Dan Chee me dit qu’elles
avaient été inventées en des âges immémoriaux, et que la lumière provoque une
si faible perte de matière qu’elles sont pratiquement éternelles. L’art de
confectionner le noyau central était perdu depuis la plus lointaine antiquité,
et aucun savant depuis lors n’était parvenu à analyser sa composition.


Il fallut longtemps avant que Pan Dan Chee reprît la parole.
Alors il se leva. Il avait l’air triste et fatigué.


— Allons, dit-il. Finissons-en. Et il tira son épée.


— Pourquoi devrions-nous nous battre ?
m’enquis-je. Nous sommes amis. Si je m’en vais, je donne ma parole d’honneur de
ne pas conduire d’autres gens à Horz. Laisse-moi donc partir en paix. Je ne
désire pas te tuer. Ou bien, mieux encore, pars avec moi. Il y a bien des
choses à voir dans le monde extérieur à Horz, et bien des aventures à vivre.


— Ne me tente pas, implora-t-il. Car je veux venir.
Pour la première fois de ma vie, je veux quitter Horz, mais je ne le peux pas.
Allons ! John Carter. En garde ! L’un de nous doit mourir, à moins
que tu reviennes de ton plein gré avec moi.


— Dans ce cas nous mourrions tous les deux, lui
rappelai-je. C’est vraiment idiot, Pan Dan Chee.


— En garde ! fut sa seule réponse.


Il ne me restait qu’à dégainer pour me défendre. Jamais je
n’avais tiré l’épée plus à contre-cœur.
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Pan Dan Chee ne voulait pas prendre l’offensive, et il ne
faisait pas grand-chose pour se défendre. J’aurais pu l’embrocher quand je
voulais dès l’instant où j’avais dégainé mon épée. Presque immédiatement, je me
rendis compte qu’il m’offrait la liberté au prix de sa vie, mais je ne voulais
pas lui ôter la vie.


Enfin je reculai et j’abaissai ma pointe.


— Je ne suis pas un boucher, Pan Dan Chee, dis-je.
Allons ! Défends-toi.


Il secoua la tête.


— Je ne peux pas te tuer, fit-il, tout simplement.


— Pourquoi ? m’enquis-je.


— Parce que je suis un fou, dit-il. Le même sang coule
dans tes veines et en elle. Je ne peux verser ce sang. Je ne peux la rendre
malheureuse.


— Que veux-tu dire ? demandai-je. De qui
parles-tu ?


— Je parle de Llana de Gathol, fit-il. La plus belle
femme du monde. La femme que je ne verrai jamais mais pour qui je donne
volontiers ma vie.


Eh bien, les guerriers martiens sont réputés pour être
chevaleresques à l’excès, mais cela allait plus loin que tout ce dont j’avais
été témoin par le passé.


— Très bien, dis-je. Et comme je n’ai pas l’intention
de te tuer, il est inutile de poursuivre ce stupide duel.


Je remis mon épée dans son fourreau et Pan Dan Chee fit de
même.


— Qu’allons-nous faire ? demanda-t-il. Je ne peux
te permettre de fuir mais, d’un autre côté, je ne peux m’y opposer. Je suis un
traître à mon pays. Je devrai donc mettre fin à mes jours.


J’avais un plan. J’allais accompagner Pan Dan Chee sur le
chemin du retour, presque jusqu’à l’entrée des souterrains, et là je le
maîtriserais, le ligoterais et le bâillonnerais. Ensuite, je m’échapperais, ou
du moins je tenterais de trouver une autre façon de sortir des souterrains. Pan
Dan Chee serait découvert et pourrait affronter son destin sans voir son nom
flétri par la trahison.


— Tu n’as pas besoin de te tuer, lui dis-je. Je vais
t’accompagner jusqu’à la sortie des souterrains. Mais je t’avertis que si je
trouve une occasion de m’échapper, je le ferai.


— Voilà qui est fort honnête, fit-il. C’est très
généreux de ta part. Tu me permets de mourir honorablement et satisfait.


— Désires-tu mourir ? m’enquis-je.


— Certes non, m’assura-t-il. Je désire vivre. Si je
restais en vie, je pourrais un jour aller à Gathol.


— Alors, pourquoi ne pas venir avec moi ?
demandai-je. Ensemble, nous pourrions trouver la sortie des souterrains. Mon
aéronef nous attend non loin de la citadelle, et il n’y a que quatre mille
haads entre Horz et Gathol.


Il secoua la tête.


— La tentation est grande, dit-il. Mais tant que je
n’aurai pas tout tenté pour revenir devant Ho Ran Kim avant demain midi, je ne
peux rien faire d’autre qu’essayer.


— Pourquoi demain à midi ? m’enquis-je.


— C’est une très ancienne loi des Orovars, répondit-il.
Elle limite la durée d’une sentence de mort à midi le lendemain du jour où l’on
est condamné à mourir. Ho Ran Kim a décrété que nous devions mourir demain. Si
nous ne sommes pas morts alors, l’honneur ne nous obligera plus à revenir
devant lui.


Nous nous mîmes en route, un peu abattus, vers la porte que
nous étions censés franchir pour affronter notre destin. Bien sûr, je n’avais
pas l’intention de le faire, mais j’étais abattu à cause de Pan Dan Chee.
J’avais appris à l’apprécier énormément. C’était un homme d’honneur et un
courageux guerrier.


Nous marchâmes, encore et encore, au point que j’acquis la
conviction que, si nous avions suivi le bon couloir, nous aurions dû depuis
longtemps atteindre l’entrée. C’est ce que je suggérai à Pan Dan Chee, et il
fut d’accord avec moi. Alors, nous revînmes sur nos pas pour essayer un autre
couloir. Nous continuâmes à le suivre jusqu’à être au bord de l’épuisement,
mais nous fûmes incapables de trouver le bon couloir.


— Je crains fort que nous nous soyons égarés, dit Pan
Dan Chee.


— J’en suis tout à fait certain, reconnus-je avec un
sourire. Si nous étions suffisamment bien égarés, nous ne parviendrions pas à
trouver l’entrée avant le lendemain à midi. En ce cas, Pan Dan Chee serait
libre d’aller où il voulait, et je savais bien où il voulait aller.


Eh bien, je n’ai rien d’un marieur, mais je ne suis pas
davantage du genre à empêcher la rencontre d’un homme et d’une demoiselle. Je
crois qu’il faut laisser la nature suivre son cours. Si Pan Dan Chee croyait
aimer Llana de Gathol et désirait se rendre à Gathol pour tenter de la
conquérir, je n’aurais découragé cette idée que s’il avait été un homme de
basse extraction ou d’un caractère sans honneur. Il n’était rien de tout cela.
La race à laquelle il appartenait est la plus ancienne des races civilisées de
Barsoom, et Pan Dan Chee avait prouvé qu’il était un homme d’honneur.


Je n’avais aucune raison de croire que sa cour serait
couronnée de succès. Llana de Gathol était toujours très jeune, et pourtant les
épées de certaines des plus grandes maisons d’Hélium avaient été déposées à ses
pieds. Comme presque toutes les Martiennes de haut lignage, elle savait ce
qu’elle voulait. Comme tant d’entre elles, elle risquait d’être enlevée par un
soupirant impétueux, et soit elle l’aimerait, soit elle lui enfoncerait un
poignard entre les côtes, mais jamais elle ne prendrait pour compagnon un homme
qu’elle n’aimait pas. J’étais plus inquiet pour Pan Dan Chee que pour Llana de
Gathol.


Nous revînmes sur nos pas pour essayer un autre couloir, et
toujours pas d’entrée. Nous nous étendîmes pour nous reposer, puis essayâmes à
nouveau. Le résultat fut le même.


— Ce doit être presque le matin, dit Pan Dan Chee.


— Ça l’est, fis-je en consultant mon chronomètre. Il
est presque midi.


Bien sûr je n’employai pas le terme midi, mais son équivalent barsoomien, 25 xats
après le 3ème zode, ce qui fait 12 heures en temps terrestre.


— Nous devons nous hâter ! s’exclama Pan Dan Chee.


Un rire caverneux résonna derrière nous et, nous retournant
rapidement, nous vîmes une lumière dans le lointain. Elle disparut
immédiatement.


— Pourquoi devrions-nous nous hâter ? demandai-je.
Nous avons fait de notre mieux. Ce n’est pas notre faute si nous n’avons pas
retrouvé le chemin de la citadelle et de la mort.


Pan Dan Chee hocha la tête.


— Et nous aurions beau nous hâter, il est peu probable
que nous trouvions jamais l’entrée.


Bien sûr, c’était là prendre nos désirs pour la réalité,
mais c’était aussi très précisément la réalité. Nous ne retrouvâmes jamais
l’entrée de la citadelle.


— C’est la seconde fois que nous entendons ce rire et
voyons cette lumière, dit Pan Dan Chee. Je crois que nous devrions faire notre
enquête. Peut-être que celui qui produit la lumière et émet ce rire saurait
nous indiquer l’entrée.


— Je n’ai rien contre une enquête, fis-je, mais je
doute que nous trouvions un ami si nous trouvons l’auteur.


— C’est extrêmement déroutant, dit Pan Dan Chee. Toute
ma vie j’ai cru, comme tous les autres habitants de Horz, que les souterrains
de Horz étaient déserts. Il y a longtemps, peut-être des siècles, quelques
hommes aventureux ont pénétré dans les souterrains pour les explorer. Ces
incursions eurent lieu par intervalles, et aucun de ceux qui pénétrèrent dans
les souterrains ne revint jamais. On supposa qu’ils s’étaient égarés et étaient
morts de faim. Peut-être eux aussi avaient-ils entendus le rire et vu les
lumières !


— Peut-être, dis-je.
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Pan Dan Chee et moi perdîmes toute notion du temps, tant
nous restâmes longtemps dans les souterrains de Horz sans nourriture ni eau.
Cela ne pouvait faire plus de deux jours, car nous avions encore des forces, et
plus de deux jours sans eau saperaient les forces des meilleurs hommes. Deux
fois encore nous vîmes la lumière et entendîmes le rire. Ce rire ! Je peux
encore l’entendre. Je m’efforçais de penser qu’il était humain. Je ne voulais
pas devenir fou.


Pan Dan Chee dit :


— Trouvons-le et buvons son sang !


— Non, Pan Dan Chee, conseillai-je. Nous sommes des
hommes, pas des bêtes.


— Tu as raison, dit-il. Je ne me contrôlais plus.


— Utilisons notre tête, fis-je. Il sait toujours où
nous sommes parce qu’il peut voir la lumière de notre torche. Imagine que nous
l’éteignions et que nous avancions silencieusement. S’il est curieux, il
viendra voir. Nous tendrons l’oreille et nous entendrons le bruit de ses pas.


J’avais tout calculé magnifiquement et Pan Dan Chee reconnut
que c’était un plan parfait. Je crois qu’il songeait toujours à boire le sang
de la créature lorsque nous la trouverions. J’étais proche du point où j’aurais
moi-même pu en boire. Grand Dieu ! Si vous n’avez jamais souffert de la
faim et de la soif, ne jugez pas trop durement les autres.


Nous éteignîmes la torche. Nous en avions chacun une, mais
il était inutile de conserver les deux allumées. La lumière d’une seule aurait
pu être intensifiée en une brillance aveuglante. Nous avançâmes silencieusement
dans la direction où nous avions vu la lumière en dernier. Nous avions nos
épées en main. Trois fois déjà nous avions été attaqués par les énormes ulsios
de ces antiques souterrains de Horz, mais nous avions alors eu la lumière de
notre torche pour nous donner l’avantage. Je ne pouvais qu’imaginer comment
nous nous en tirerions si l’un d’eux nous attaquait maintenant.


L’obscurité était totale, et il n’y avait aucun son. Nous serrions
nos armes pour les empêcher de cliqueter contre notre métal. Nous soulevions
bien nos pieds chaussés de sandales et les posions doucement sur le sol en
pierre. Il n’y avait aucun frottement. Il n’y avait aucun son. Nous osions à
peine respirer.


Bientôt une lumière apparut devant nous. Nous fîmes halte,
attendîmes, tendîmes l’oreille. Je vis une silhouette. Peut-être était-elle
humaine, peut-être ne l’était-elle pas. Je touchai doucement le bras de Pan Dan
Chee et j’avançai. Il me suivit. Nous ne faisions aucun bruit – absolument
aucun bruit. Je crois que chacun de nous retenait son souffle.


La lumière devint plus brillante. À présent, je pouvais voir
une tête et une épaule qui dépassaient d’un encadrement de porte d’un côté du
couloir. La chose avait du moins un contour humain. J’imaginais qu’elle
s’inquiétait de notre soudaine disparition. Elle se demandait ce que nous
étions devenus. Elle se retira sous le porche où elle s’était postée, mais la
lumière persista. Nous pouvions la voir luire à l’intérieur de la cellule ou de
la salle où la Chose s’était retirée.


Nous approchâmes tout doucement. Là se trouvait peut-être la
réponse à notre quête d’eau et de nourriture. Si la Chose était humaine,
elle avait besoin des deux, et si elle les avait, nous les aurions.


En silence, nous approchions de la porte d’où la lumière se
déversait dans le couloir. Nous avions nos épées en main. Je marchais en tête.
Je sentais que, si la Chose était avertie de notre approche, elle allait
disparaître. Cela ne devait pas arriver. Nous devions LA voir. Nous devions LA
saisir et nous devions LA forcer à nous donner de l’eau – de la nourriture
et de l’eau !


J’atteignis la porte, et comme je m’engageais dans
l’ouverture, j’entrevis un instant une étrange silhouette. Puis tout fut plongé
dans l’obscurité et un rire caverneux résonna dans la noirceur infernale des
souterrains de Horz.


De la main droite je tenais l’épée longue de ce Orovar mort
depuis longtemps dont j’avais dépouillé le corps. De la main gauche, je tenais
l’étonnante torche des Horziens. Lorsque la lumière s’éteignit dans la salle,
j’actionnai le poussoir de ma torche et le local devant moi fut inondé de
lumière.


Je vis une grande salle emplie d’une multitude de coffres.
Il y avait un lit tout simple, un banc, une table, des étagères garnies de
livres, un antique fourneau martien, un réservoir d’eau, et le plus étrange
spécimen d’homme sur qui mes yeux s’étaient jamais posés.


Je me ruai sur lui et je plaçai mon épée contre son cœur,
car je ne voulais pas le voir s’échapper. Il se recroquevilla et hurla,
m’implorant de lui laisser la vie.


— Nous voulons de l’eau, dis-je. De l’eau et de la
nourriture. Donne-nous en et ne nous fais pas de mal, et tu ne risqueras rien.


— Servez-vous, fit-il. Il y a de l’eau et de la nourriture
ici. Mais dites-moi qui vous êtes et comment vous êtes arrivés ici, dans les
souterrains de l’antique Horz, de la défunte Horz – défunte depuis des
siècles innombrables. J’ai attendu pendant des siècles la venue de quelqu’un,
et à présent vous êtes là. Vous êtes les bienvenus. Nous serons de grands amis.
Vous resterez ici avec moi pour toujours, comme l’ont fait tous les autres.
J’aurai de la compagnie dans les solitaires souterrains de Horz.


Puis, il eut un rire dément.


Il était évident que cet individu était complètement fou. Il
n’en avait pas seulement l’apparence, il agissait comme tel. Parfois ses
paroles n’étaient que des sons inarticulés, souvent elles étaient interrompues
par un rire insensé et intempestif – le rire caverneux que nous avions
entendu précédemment.


Son aspect était repoussant à l’extrême. Il était nu, à part
le harnachement qui soutenait une épée et un poignard, et la peau de son corps
difforme était d’un blanc blafard – la couleur d’un cadavre. Sa bouche flasque
béait, révélant quelques crocs jaunes et ébréchés. Ses yeux étaient écarquillés
et ronds, le blanc visible tout autour des iris. Il n’avait pas de nez,
celui-ci semblait avoir été rongé par la maladie.


Je ne le quittai pas du regard tandis que Pan Dan Chee
buvait, ensuite il le surveilla tandis que j’étanchais ma soif, et durant tout
ce temps l’être maintint un feu roulant de propos sans queue ni tête. Il
prenait par exemple un mot comme « calot » et n’arrêtait pas de le
répéter, encore et encore, comme s’il tenait une conversation. On pouvait
identifier une phrase interrogative à son inflexion, et de même le mode
déclaratif, impératif et exclamatif. Tout ce temps durant, il ne cessa pas de
gesticuler comme un orateur du Quatre Juillet.


Enfin il dit :


— Vous paraissez très stupides, mais vous finirez
peut-être par comprendre. Et maintenant la nourriture : vous préférez
l’ulsio cru, j’imagine, ou bien dois-je le cuire ?


— De l’ulsio ! s’exclama Pan Dan Chee. Tu ne veux
quand même pas dire que tu manges de l’ulsio !


— Un vrai délice, dit l’être.


— N’as-tu rien d’autre ? demanda Pan Dan Chee.


— Il reste un peu de Ro Tan Bim, dit la Chose, mais il commence à être un peu faisandé même
pour un épicurien tel que moi.


Pan Dan Chee me regarda.


— Je n’ai pas faim, dis-je. Viens ! Essayons de
sortir d’ici. Je me tournai vers le vieil homme. Quel couloir conduit dans la
cité ? m’enquis-je.


— Vous devez vous reposer, fit-il. Ensuite, je vous le
montrerai. Allongez-vous sur cette couche et reposez-vous.


J’avais toujours entendu dire qu’il vaut mieux ne pas
contrarier les fous et, comme je demandais un service à cette créature, il
semblait sage d’agir ainsi. En outre, Pan Dan Chee et moi étions tous deux très
fatigués. Et donc nous nous étendîmes sur la couche. Le vieil homme approcha un
banc et s’assit près de nous. Il se mit à parler d’une voix basse et apaisante.


— Vous êtes très fatigués, répétait-il sans cesse,
d’une voix monotone, ses grands yeux fixant d’abord l’un d’entre nous, puis
l’autre.


Je sentais que mes muscles se détendaient. Je vis les
paupières de Pan Dan Chee s’abaisser.


— Bientôt vous vous endormirez, chuchota le vieil homme
des souterrains. Vous dormirez, et dormirez, et dormirez encore, peut-être
pendant des siècles comme le font les autres. Vous vous réveillerez seulement
lorsque je vous le dirai ou lorsque je mourrai – et je ne mourrai jamais.
Tu as volé à Hor Kai Lan son harnachement et ses armes. Il me regarda tout en
parlant. Hor Kai Lan serait fort en colère s’il s’éveillait et découvrait que tu
lui as volé ses armes, mais Hor Kai Lan ne se réveillera pas. Il dort depuis
tant de siècles que même moi j’ai oublié combien. C’est dans mon livre, mais
quelle différence cela peut-il faire ? Quelle différence cela peut bien
faire de savoir qui porte le harnachement de Hor Kai Lan ? Personne
n’utilisera plus ses épées et, de toute manière, lorsque Ro Tan Bim sera fini,
peut-être me servirai-je de Hor Kai Lan. Peut-être me servirai-je de toi. Qui
sait ?


Sa voix était comme une berceuse langoureuse. Je me sentais
sombrer dans une agréable léthargie. Je jetai un coup d’œil à Pan Dan Chee. Il
était profondément endormi. Alors la signification des paroles de la Chose
s’imposa à ma raison. Par hypnose, nous étions condamnés à un état de morts
vivants ! Je tentai de chasser cette léthargie. Je mis en jeu tout ce qui
me restait de ma force de volonté. Mon esprit a toujours été plus fort que ceux
de tous les Martiens contre qui je l’ai opposé.


L’horreur de la situation me donnait des forces :
l’idée de reposer ici pendant des siècles innombrables, me couvrant de la
poussière des souterrains de Horz, ou d’être mangé par ce dément aux dents
ébréchées ! J’employai chaque parcelle de ma force de volonté en un ultime
et terrible effort pour briser les liens qui me retenaient. C’était encore plus
éprouvant qu’un effort physique. Je me mis à transpirer à grosses gouttes. Je
sentais que je tremblais de la tête aux pieds. Allais-je réussir ?


Le vieil homme s’aperçut à l’évidence que je luttais pour me
libérer, car il redoubla d’efforts pour me retenir. Sa voix et ses yeux
m’enveloppaient avec une force presque physique. La Chose transpirait à
présent, si violents étaient ses efforts pour subjuguer mon esprit.
Seraient-ils couronnés de succès ?
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J’allais gagner ! Je savais que j’allais gagner !
et la Chose devait le savoir aussi, car je vis l’être sortir son
poignard du fourreau sur sa hanche. S’il ne pouvait me retenir par un simulacre
de mort, il me retiendrait dans la mort même. Je m’efforçai de m’arracher aux
ultimes tentacules faiblissants de la malfaisante force mentale de la Chose
avant que fût frappé le coup fatal qui signifierait la mort pour moi et
l’équivalent de la mort pour Pan Dan Chee.


La main armée du poignard se leva au-dessus de moi. Les yeux
hideux fixaient les miens, brûlant du feu infernal de la démence. Puis, en cet
ultime instant, je gagnai ! J’étais libre. Je repoussai cette main armée
d’un poignard et je me levai d’un bond, la bonne épée longue de Hor Kai Lan
déjà en main.


La Chose se recroquevilla et hurla. L’être hurlait à
l’aide là où il n’existait aucune aide, puis il tira son épée. Je ne voulais
pas souiller le bel art de mon escrime en croisant le fer avec ça. Je me
souvins qu’il s’était vanté que Pan Dan Chee et moi dormirions jusqu’au jour où
il nous réveillerait ou mourrait. Cela seul suffit pour arrêter ma
décision – je ne serais pas un duelliste, mais un exécuteur et un
libérateur.


Je donnai un seul coup de taille et la tête immonde roula
sur le sol en pierre des souterrains de Horz. Je regardai Pan Dan Chee. Il
s’éveillait. Il roula sur le côté et s’étira, puis il se mit sur son séant et
me regarda d’un air interrogateur. Ses yeux se posèrent sur le torse et la tête
gisant sur le sol.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


Avant de pouvoir répondre, je fus interrompu par une foule
de bruits provenant de la pièce où nous étions et des autres salles des
souterrains de Horz.


Nous regardâmes rapidement autour de nous. Des couvercles se
soulevaient sur d’innombrables coffres et des cris provenaient de ceux dont les
couvercles étaient bloqués par des caisses posées au-dessus. Des hommes armés
en émergeaient – des guerriers aux harnachements somptueux. Des femmes se
frottaient les yeux et regardaient autour d’elles avec stupeur.


Par le couloir, d’autres commençaient à converger vers la
salle, guidés par notre lumière.


— Que signifie tout cela ? demanda un homme grand,
magnifiquement vêtu. Qui m’a conduit ici ? Qui êtes-vous ?


Il regarda autour de lui, comme s’il cherchait un visage
familier.


— Peut-être puis-je t’éclairer ? fis-je. Nous
sommes dans les souterrains de Horz. Je ne suis là que depuis quelques heures,
mais si cette créature morte, là sur le sol, disait la vérité, certains d’entre
vous doivent être ici depuis des siècles. Vous étiez retenus par l’emprise
hypnotique de ce dément. Sa mort vous a délivrés.


L’homme baissa le regard sur la tête aux yeux grands ouverts
qui gisait sur le sol.


— Lum Tar O ! s’exclama-t-il. Il m’avait envoyé
chercher – il me demandait de venir le voir pour une affaire importante.
Et tu l’as tué. Tu devras m’en rendre compte – demain. Maintenant, je dois
retourner à mes invités.


Il y avait une couche de poussière sur le visage et le corps
de l’homme. Je savais ainsi qu’il devait être ici depuis longtemps, et bientôt
mes soupçons furent confirmés d’une manière extrêmement dramatique.


Les hommes et les femmes réveillés s’extrayaient des coffres
où ils avaient été installés. Certains de ceux des rangées inférieures avaient
du mal à déplacer les coffres empilés au-dessus d’eux. On entendait force chocs
et fracas comme des coffres vides s’abattaient sur le sol. Il y avait un
brouhaha de conversations. C’était la stupeur et la confusion.


Un noble poussiéreux s’extirpa d’un des coffres. Aussitôt
lui et le grand homme qui venait de parler se reconnurent.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda ce dernier. Tu
es tout couvert de poussière. Pourquoi es-tu descendu ? Viens ! Je
dois rejoindre mes invités.


L’autre secoua la tête, visiblement dérouté.


— Tes invités, Kam Han Tor ! s’exclama-t-il.
Croyais-tu que tes invités attendraient ton retour pendant vingt ans ?


— Vingt ans ! Que veux-tu dire ?


— J’étais ton invité il y a vingt ans. Tu es parti au
milieu du banquet et tu n’es jamais revenu.


— Vingt ans ? Tu es fou ! s’exclama Kam Han
Tor. Il me regarda puis contempla la tête grimaçante sur le sol, et il commença
à faiblir. Je le voyais bien.


L’autre homme tâtait son visage et contemplait la poussière
qu’il en retirait.


— Toi aussi tu es couvert de poussière, dit-il à Kam
Han Tor.


Kam Han Tor baissa le regard sur son corps et son
harnachement, puis il essuya son visage et contempla ses doigts.


— Vingt ans ! s’exclama-t-il, puis il baissa les
yeux vers la tête de Lum Tar O. Espèce de monstre immonde ! s’écria-t-il.
J’étais ton ami, et tu m’as fait ça ! Il se tourna alors vers moi. Oublie
ce que j’ai dit. Je ne comprenais pas. Qui que tu sois, permets-moi de
t’assurer que mon épée sera toujours à ton service.


Je m’inclinai pour le remercier.


— Vingt ans ! répéta Kam Han Tor, comme s’il ne
parvenait toujours pas à la croire. Mon grand vaisseau ! Il devait quitter
le port de Horz le lendemain de mon banquet – le plus grand vaisseau
jamais construit. Maintenant il est vieux, peut-être démodé, et je ne l’ai
jamais vu. Dis-moi, a-t-il bien pris la mer ? Est-ce toujours un fier
navire ?


— Je l’ai vu s’engager sur les eaux du Throxeus, dit
l’autre. C’était un fier navire, en vérité, mais il n’est jamais revenu de ce
premier voyage, et l’on n’en a plus jamais entendu parler. Il a dû sombrer avec
tout son équipage.


Kam Han Tor secoua la tête avec tristesse, puis il se
redressa et carra les épaules.


— J’en construirai un autre, dit-il. Un navire encore
plus grand, qui voguera sur les plus vastes des cinq mers de Barsoom.


À présent, je commençais à comprendre ce que j’avais
soupçonné sans parvenir à y croire. C’était absolument stupéfiant. Je regardais
et je discutais avec des hommes qui avaient vécu des centaines de milliers
d’années auparavant, lorsque Throxeus et les quatre autres océans de l’antique
Mars couvraient ce qui forme maintenant les vastes déserts des fonds de mers
mortes, en un temps où une grande marine marchande servait le commerce de la
race blonde et à peau blanche que l’on croyait éteinte depuis des âges
innombrables.


Je m’approchai de Kam Han Tor et posai une main sur son
épaule. Les hommes et les femmes qui avaient été délivrés du malveillant
sortilège de Lum Tar O s’étaient rassemblés autour de nous pour écouter.


— Je suis désolé de te décevoir, Kam Han Tor, dis-je.
Mais tu ne construiras pas de navire, et aucun navire ne voguera plus sur le
Throxeus.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-il. Qui empêcherait
donc Kam Han Tor, frère du Jeddak, de construire des navires pour les faire
voguer sur le Throxeus ?


— Il n’y a plus de Throxeus, mon ami, dis-je.


— Plus de Throxeus ? Tu es fou !


— Vous êtes restés ici dans les souterrains de Horz
pendant des siècles innombrables, expliquai-je. Et durant cette période les
cinq grands océans de Barsoom se sont asséchés. Il n’y a plus d’océans. Il n’y
a plus de commerce. La race à laquelle vous apparteniez est éteinte.


— Mon garçon, tu es fou ! s’écria-t-il.


— Sais-tu comment sortir de ces souterrains ?
demandais-je. Comment aller dans la cité proprement dite… sans remonter en
traversant… J’allais dire la citadelle, mais je me souvins qu’il n’y avait pas
eu de citadelle à l’époque où ces gens avaient été attirés dans les
souterrains.


— Tu veux dire sans traverser mon palais ?
s’enquit Kam Han Tor.


— Oui, dis-je. Sans traverser ton palais, mais en allant
directement vers les quais. Alors je pourrai te montrer qu’il n’y a plus de
Throxeus.


— Je connais bien sûr le chemin, fit-il. Ces
souterrains n’ont-ils pas été construits selon mes plans !


— Alors, allons-y, dis-je.


Un homme restait là à contempler la tête de Lum Tar O.


— Si ce que cet homme dit est vrai, dit-il à Kam Han
Tor, Lum Tar O devait vivre bien des siècles auparavant. Comment donc aurait-il
pu survivre au passage de tant de temps ? Comment avons-nous
survécu ?


— Vous existiez en état d’animation suspendue, fis-je.
Mais, quant à Lum Tar O – c’est un mystère.


— Peut-être pas un si grand mystère, après tout,
répondit l’homme. Je connaissais bien Lum Tar O. C’était un faible et un lâche,
et ses réactions psychologiques étaient celles des faibles et des lâches. Il
haïssait tous ceux qui étaient courageux et forts et il leur voulait du mal.
Son seul ami était Lee Um Lo, le plus célèbre embaumeur que le monde eût jamais
connu, et lorsque Lum Tar O est mort, Lee Um Lo a embaumé son corps. À l’évidence,
il a réalisé un travail si extraordinaire que le cadavre de Lum Tar O ne s’est
jamais rendu compte que Lum Tar O était mort et il a continué à fonctionner
comme s’il était en vie. Cela expliquerait la vaste période où la chose a
existé – pas comme être humain, pas du tout comme créature vivante. Rien
qu’un cadavre dont le cerveau malveillant fonctionnait toujours.


Alors que l’homme achevait de parler, il y eut de
l’agitation à l’entrée de la chambre. Un homme grand, presque nu, s’y rua. Il
était fort en colère.


— Que signifie tout cela ? demanda-t-il. Qu’est-ce
que je fais ici ? Qu’est-ce que vous faites tous ici ? Qui a volé mon
harnachement et mes armes ?


Ce fut alors que je le reconnus – Hor Kai Lan, dont je
portais le métal. Il était fort agité, et je ne pouvais l’en blâmer. Il se
fraya un chemin à travers la foule, et à l’instant où il posa les yeux sur moi
il reconnut son bien.


— Voleur ! s’écria-t-il. Rends-moi mon
harnachement et mes armes !


— Je suis désolé, dis-je. Mais, à moins que tu m’en
procures d’autres, je devrai les garder.


— Calot ! hurla-t-il littéralement. Sais-tu donc à
qui tu parles ? Je suis Hor Kai Lan, frère du Jeddak.


Kam Han Tor le regarda avec stupeur.


— Tu es mort voilà plus de cinq cents ans, Hor Kai Lan,
s’exclama-t-il. Et ton frère aussi. Mon frère a pris la succession du dernier
Jeddak en l’an 27M382J4.


— Vous êtes tous morts depuis une éternité, dit Pan Dan
Chee. Même ce calendrier est une chose appartenant à un passé mort.


Je crus alors que Hor Kai Lan allait se rompre un vaisseau
sanguin.


— Qui êtes-vous ? hurla-t-il. Je vous mets en état
d’arrestation. Je vous mets tous en état d’arrestation. Ho ! Gardes !


Kam Han Tor et moi tentâmes de le calmer, et du moins nous
obtînmes son accord pour nous accompagner sur les quais afin de régler la
question de l’existence de Throxeus, ce qui prouverait ou démentirait sans
appel les tristes vérités que j’avais été forcé de leur expliquer.


Comme nous nous mettions en route, guidés par Kam Han Tor,
je remarquai le couvercle d’un coffre qui se déplaçait légèrement. Il se
souleva peu à peu, et je parvins à voir deux yeux qui risquaient un regard à
travers la fente créée par le couvercle soulevé. Puis, soudain, une voix
féminine s’écria :


— John Carter, Prince d’Hélium ! Béni soit mon
premier ancêtre !
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Si mon premier ancêtre s’était soudain matérialisé devant
mes yeux, je n’aurais pu être plus surpris que je le fus en entendant mon nom
prononcé à l’intérieur d’un de ces coffres des souterrains de Horz.


Comme je m’avançais pour enquêter, le couvercle du coffre
fut rejeté sur le côté et une jeune fille émergea devant moi. C’était plus
surprenant que voir mon premier ancêtre, car la jeune fille était Llana de
Gathol !


— Llana ! m’écriai-je. Que fais-tu ici ?


— Je pourrais te poser la même question, vénérable
aïeul, répliqua-t-elle, avec ce manque de respect pour mon grand âge qui a
toujours été caractéristique des personnes les plus proches de moi, par le sang
ou l’affection.


Pan Dan Chee s’avança, plutôt bouche bée et les yeux
écarquillés.


— Llana de Gathol ! chuchota-t-il ainsi que l’on
pourrait prononcer le nom d’une déesse. L’assemblée d’anachronismes assistait à
la scène d’un air plus ou moins apathique.


— Quelle est cette personne ? demanda Llana de
Gathol.


— Mon ami, Pan Dan Chee de Horz, expliquai-je.


Pan Dan Chee déboucla son épée et la posa à ses pieds, geste
assez difficile à expliquer selon les codes de conduite terrestres. Ce n’est
pas tout à fait un aveu d’amour ou une demande en mariage. C’est, en un sens,
quelque chose d’encore plus sacré. Cela signifie que pour toute la durée d’une
vie cette épée est au service de la personne aux pieds de qui elle a été
déposée. Un guerrier peut déposer son épée aux pieds d’un homme ou d’une femme.
Cela symbolise une loyauté à vie. Si l’objet de cette loyauté est une femme,
l’homme a peut-être quelque chose d’autre en tête. Je suis sûr que c’était le
cas pour Pan Dan Chee.


— Ton ami agit avec une surprenante célérité, dit Llana
de Gathol, mais elle se pencha, ramassa l’épée et la rendit à Pan Dan Chee poignée
en avant ! Cela signifiait qu’elle était contente et acceptait son
offre de fidélité. Si elle l’avait simplement refusée, elle aurait juste laissé
l’épée là où elle avait été posée. Si elle avait voulu rejeter avec mépris son
offre, elle lui aurait rendu son épée pointe en avant. Cela aurait été
l’ultime et mortelle insulte. J’étais heureux que Llana de Gathol eût rendu
l’épée de Pan Dan Chee poignée en avant, car j’aimais bien Pan Dan Chee.
J’étais surtout heureux qu’elle ne l’eût pas rendue pointe en avant, car
cela aurait signifié que moi, en tant que plus proche parent mâle présent de
Llana de Gathol, j’aurais dû me battre contre Pan Dan Chee, et je ne voulais
certes pas le tuer.


— Eh bien,
intervint Kam Han Tor. Tout cela est très intéressant et fort touchant,
mais ne pourrions-nous pas remettre cette affaire jusqu’à ce que nous soyons
sur les quais.


Pan Dan Chee redressa la tête et posa une main sur la
poignée de son épée. Pour l’empêcher de commettre une action irréfléchie,
j’émis l’opinion que Kam Han Tor avait parfaitement raison et que nos affaires
privées pouvaient attendre que la question de l’océan, si vitale pour tous ces
gens, fût réglée. Et donc nous reprîmes le chemin des quais de l’antique Horz.


Llana de Gathol marchait près de moi.


— À présent, dis-je, tu pourrais me dire comment tu es
arrivée dans les souterrains de Horz.


— Cela fait bien des années que tu t’es rendu dans le
royaume d’Okar du nord glacé, commença-t-elle. Talu, le prince rebelle que tu
avais placé sur le trône d’Okar, vint en visite à Hélium une fois, juste après.
Depuis lors, pour ce que j’en sais, il n’y a aucune relation entre Okar et le
reste de Barsoom.


— Qu’est-ce que tout cela a à voir avec ta présence
dans les souterrains de Horz ? m’enquis-je.


— Attends ! m’exhorta-t-elle. J’y arrive. La
croyance générale est que la région entourant le Pôle Nord n’est peuplée que de
façon clairsemée, et uniquement par une race d’hommes jaunes à barbes noires.


— Exact, fis-je.


— Inexact, contra-t-elle. Il existe une nation d’hommes
rouges qui occupent un territoire considérable, mais à une certaine distance
d’Okar. J’ai l’impression que, quand tu étais là-bas, les Okariens eux-mêmes
n’avaient jamais entendu parler de ce peuple.


» Récemment se présenta à la cour de mon père, Gahan de
Gathol, un étrange homme rouge. Il était semblable à nous, et pourtant
différent. Il arriva dans un antique vaisseau, un appareil qui, à ce que disait
mon père, devait être vieux de plusieurs siècles, désuet à tous points de vue.
Il avait un équipage de cent guerriers, dont le harnachement et le métal nous
étaient inconnus. Ils semblaient féroces et belliqueux, mais ils venaient en
paix et ils furent accueillis en paix.


» Leur chef, qui se nommait Hin Abtol, était un fanfaron
enflé de suffisance. C’était un rustre sans éducation mais, comme c’était notre
invité, il fut traité avec la plus grande courtoisie. Il dit qu’il était Jeddak
des Jeddaks du Nord. Mon père dit qu’il croyait que Talu possédait ce titre.


» — Il le possédait, répondit Hin Abtol, jusqu’au
moment où j’ai conquis son pays, faisant de lui mon vassal. À présent je suis
Jeddak des Jeddaks du Nord. Mon pays est froid et lugubre à l’extérieur de nos
cités sous verre. Je veux aller au sud, pour chercher d’autres terres où mon
peuple pourrait s’installer et grandir !


» Mon père lui dit que toutes les terres cultivables
étaient occupées et appartenaient à des nations qui en étaient propriétaires
depuis des siècles.


» Hin Abtol se contenta de hausser les épaules avec
dédain.


» — Lorsque je trouverai ce que je veux, dit-il,
j’en ferai la conquête. Moi, Hin Abtol, je prends ce que je veux aux peuples
inférieurs de Barsoom. D’après ce que j’ai entendu dire, ils sont tous faibles
et décadents, et non robustes et belliqueux comme nous autres Panars. Nous
engendrons des guerriers, et en outre nous avons d’innombrables mercenaires. Je
pourrais conquérir tout Barsoom si je le voulais.


» Naturellement, ce genre de discours écœura mon père,
mais il se maîtrisa, car Hin Abtol était son invité. J’imagine que Hin Abtol
crut que mon père avait peur de lui, les gens de son espèce prenant souvent la
politesse pour un signe de faiblesse. Je sais qu’à un moment, il dit à mon
père :


» — Tu as de la chance d’avoir Hin Abtol pour ami.
D’autres nations pourront tomber devant mes armées, mais il te sera permis de
conserver ton trône. Peut-être te demanderai-je un petit tribut, mais tu seras
en sécurité. Hin Abtol te protégera.


» J’ignore comment mon père maîtrisa sa colère. J’étais
furieuse. À douze reprises j’insultai ce type, mais c’était un rustre trop imbu
de sa personne pour se rendre compte qu’on l’insultait. Puis vint la goutte qui
fit déborder le vase. Il dit à Gahan de Gathol qu’il avait décidé de lui faire
l’honneur de me prendre, moi, Llana de Gathol, pour épouse. Il s’était déjà
vanté d’en avoir sept !


» — C’est là, dit mon père, une question dont je
ne puis discuter avec toi. La fille de Gahan de Gathol choisira elle-même son
compagnon.


» Hin Abtol eut un rire.


» — Hin Abtol, fit-il, choisit ses épouses –
elles n’ont rien à dire.


» Eh bien, j’avais supporté cet individu autant qu’il
m’était possible, et donc je décidai de me rendre à Hélium pour vous voir, toi
et Dejah Thoris. Mon père décida que je devais partir dans un petit aéronef
manœuvré par vingt-cinq de ses hommes les plus dignes de confiance, tous
membres de ma Garde personnelle.


» Lorsque Hin Abtol entendit que je m’en allais, il dit
qu’il devait lui aussi partir – qu’il retournait dans son pays, mais qu’il
reviendrait me chercher.


» — Et j’espère que nous n’aurons pas de problèmes
pour ça, fit-il, car ce serait dommage pour Gathol d’avoir comme ennemi Hin
Abtol le Panar, Jeddak des Jeddaks du Nord.


» Il s’en alla un jour avant mon départ, et je ne changeai
pas mes projets pour autant. En fait, je songeais à cette visite depuis un
certain temps.


» Mon appareil avait à peine parcouru cent haads pour
le voyage menant à Hélium, lorsque nous vîmes un vaisseau s’élever à la lisière
d’une forêt de sorapus devant nous. Il avança lentement vers nous, et bientôt
je reconnus ses lignes anciennes. C’était le vaisseau de Hin Abtol le Panar,
soi-disant Jeddak des Jeddaks du Nord.


» Lorsque nous fûmes assez proches, il nous héla, et
son capitaine nous dit que leur compas s’était détraqué et qu’ils étaient
perdus. Il demanda à se ranger contre notre flanc afin de pouvoir examiner nos
cartes et faire le point. Il espérait dit-il, que nous pourrions lui réparer
son compas.


» En de telles circonstances, nous ne pouvions
qu’accéder à sa requête, car on n’abandonne pas un vaisseau désemparé sans
offrir de l’aide. Comme je ne désirais pas voir Hin Abtol, je descendis dans ma
cabine.


» Je sentis les deux vaisseaux qui se touchaient comme
celui des Panars se rangeait contre notre flanc, et un instant plus tard
j’entendis des cris et des jurons, et des bruits de bataille sur le pont
supérieur.


» Je remontai l’échelle quatre à quatre et le spectacle
qui s’offrit à mes yeux m’emplit de rage. Presque cent guerriers se déversaient
du vieux rafiot de Hin Abtol sur notre pont. Je n’ai jamais vu pires exemples
de brutalité même chez les hommes verts. Ces monstres ignoraient tout du plus
simple code moral de la guerre civilisée. Comme ils étaient à quatre contre un,
nous n’avions pas une chance, mais les hommes de Gathol livrèrent un noble
combat, faisant payer un sanglant tribut à leurs agresseurs, si bien que Hin
Abtol dût bien perdre une bonne cinquantaine d’hommes avant que mes valeureux
Gardes fussent massacrés jusqu’au dernier.


» Les Panars jetèrent par-dessus bord mes blessés en
même temps que les morts, ne leur accordant même pas le coup de grâce. De tout
mon équipage, il ne resta pas un homme vivant.


» Alors Hin Abtol monta à bord en se pavanant.


» — Je te l’avais bien dit, fit-il. C’est Hin
Abtol qui choisit ses épouses. Cela aurait mieux valu pour Gathol et pour toi
si tu m’avais cru.


» — Cela aurait mieux valu pour toi, répliquai-je,
si tu n’avais jamais entendu parler de Llana de Gathol. Tu peux être certain
que sa mort sera vengée.


» — Je n’ai pas l’intention de te tuer, fit-il.


» — Je me tuerai moi-même, lui dis-je, plutôt que
devenir la compagne d’un ulsio tel que toi.


» Cela le mit en colère et il me frappa.


» — Un ulsio doublé d’un lâche, fis-je.


» Il ne me frappa plus, mais ordonna que l’on me
conduisît en bas. Dans ma cabine, je me rendis compte que le vaisseau était de
nouveau en mouvement et, regardant par le hublot, je vis qu’il se dirigeait
vers le nord – le nord, en direction de la contrée glacée des Panars.
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» Tôt le lendemain matin, un guerrier entra dans ma
cabine.


» — Hin Abtol t’ordonne de venir immédiatement
dans la salle de contrôle, dit-il.


» — Que veut-il ? demandai-je.


» — Son navigateur ne comprend pas ce vaisseau et
ses instruments, expliqua l’homme. Il voudrait te poser des questions.


» Je réfléchis rapidement. Peut-être pouvais-je
contrarier les projets de Hin Abtol si je parvenais à rester quelques minutes
devant les commandes et les instruments, que je connaissais aussi bien que le
visage d’une personne aimée. Et donc je suivis le guerrier là-haut.


» Hin Abtol se trouvait dans la salle de contrôle avec
trois de ses officiers. Son visage était sombre et renfrogné lorsque j’entrai.


» — Nous avons dévié de notre cap, cracha-t-il. Et
durant la nuit nous avons perdu le contact avec notre vaisseau. Tu vas
expliquer à mes officiers le fonctionnement de ces stupides instruments qui les
ont déroutés.


» Sur ce, il quitta la salle de contrôle.


» Je scrutai l’horizon dans toutes les directions.
L’autre vaisseau n’était pas en vue. Mon plan prit aussitôt forme. Si l’autre
vaisseau avait été en mesure de nous voir, il n’aurait pu réussir. Je savais
que si cet appareil, où j’étais prisonnière, atteignait un jour Panar, je
devrais mettre fin à mes jours pour échapper à un sort pire que la mort. Sur le
sol, je risquais aussi de trouver la mort, mais j’aurais une meilleure chance
de m’échapper.


» — Qu’est-ce qui ne va pas ? demandai-je à
un des officiers.


» — Tout, répondit-il. Qu’est-ce que cela ?


» — Un compas directionnel, expliquai-je. Mais que
lui avez-vous fait ? Il est en pièces.


» — Hin Abtol ne comprenait pas à quoi il servait,
ce qui l’a mis fort en colère. Et il a entrepris de le démonter pour voir ce
qu’il y avait à l’intérieur.


» — Il a fait du beau travail, dis-je,… pour le
démonter. Maintenant c’est à lui, ou à un autre d’entre vous de le remonter.


» — Nous ne savons pas comment faire, dit l’homme.
Et toi ?


» — Bien sûr que non.


» — Alors, que devons-nous faire ?


» — Il y a un compas ordinaire, lui dis-je.
Utilisez-le pour voler au nord. Mais d’abord, laissez-moi voir quels autres
dommages ont été commis.


» Je fis mine d’examiner tous les autres instruments et
les commandes. Ce faisant, j’ouvris les valves des réservoirs de sustentation.
Ensuite, je les bloquai de telle sorte qu’on ne pût les refermer.


» — Tout va bien à présent, dis-je. Maintenez
simplement le cap au nord grâce à ce compas. Vous n’aurez pas besoin du compas
directionnel.


» J’aurais pu ajouter que très bientôt ils n’auraient
besoin d’aucun compas pour ce qui était de piloter ce vaisseau. Ensuite, je
redescendis dans ma cabine.


» Je savais que quelque chose allait se produire très
bientôt, et ce fut le cas. Je vis par mon hublot que nous perdions de
l’altitude – nous rapprochant simplement de plus en plus du sol – et
aussitôt un autre guerrier entra dans ma cabine pour dire que j’étais à nouveau
attendue dans la salle de contrôle.


» Une nouvelle fois, Hin Abtol était là.


» — Nous perdons de l’altitude, me dit-il –
chose si évidente qu’il était inutile de la mentionner.


» — Je l’ai remarqué depuis un certain temps,
fis-je.


» — Eh bien, fait quelque chose pour y
remédier ! cracha-t-il. Tu connais tout de ce vaisseau.


» — J’aurais cru qu’un homme qui songe à conquérir
tout Barsoom devrait être capable de piloter un vaisseau sans l’aide d’une
femme, dis-je.


» Alors il s’empourpra et dégaina son épée.


» — Tu vas nous dire ce qui ne va pas,
gronda-t-il, ou bien je te coupe en deux du sommet de la tête jusqu’au ventre.


» — Toujours le même gentilhomme chevaleresque,
raillai-je. Mais je n’ai pas besoin de menaces pour te dire ce qui ne va pas.


» — Eh bien, qu’est-ce que c’est ?
demanda-t-il.


» — En tripotant ces commandes, toi ou quelque
autre rustre tout aussi stupide a ouvert les valves du réservoir de
sustentation. Tout ce qu’il faut faire, c’est les refermer. Alors nous
cesserons de perdre de l’altitude, mais nous ne pourrons pas remonter pour
autant. J’espère qu’il n’y a pas de montagnes ou de collines très hautes entre
ici et Panar.


» — Où sont les valves ? s’enquit-il.


» Je les lui montrai.


» Ils tentèrent de les fermer, mais j’avais fait du si
bon travail en les bloquant qu’ils n’y parvinrent pas, et nous continuâmes à
descendre vers la végétation ocre du fond d’une mer morte.


» Hin Abtol était dans tous ses états. Ses officiers
aussi. Ils se retrouvaient là, à des milliers de haads de chez eux –
vingt-cinq hommes qui avaient passé la majeure partie de leur vie dans les
cités-serres des contrées polaires du Nord, ne sachant rien, ou presque, du
monde extérieur et du genre d’hommes, de bêtes, ou autres menaces qui
pourraient s’opposer à leur retour chez eux. J’eus peine à retenir un rire.


» Tandis que nous perdions de l’altitude, je vis les
tours d’une cité dans le lointain, au nord. Hin Abtol la vit aussi.


» — Une cité, dit-il. Nous avons de la chance.
Là-bas, nous pourrons trouver des mécaniciens pour réparer notre vaisseau.


» — Oui, pensai-je. Si tu étais arrivé un million
d’années plus tôt, tu aurais trouvé des mécaniciens. Ils n’auraient pas su
comment réparer un aéronef, car les aéronefs n’avaient pas été inventés à
l’époque, mais ils auraient pu te construire un bon navire pour te permettre de
voguer sur les cinq mers de l’antique Barsoom.


» Mais je ne dis rien. Je préférais laisser Hin Abtol
le découvrir tout seul.


» Je n’étais jamais venue à Horz, mais je savais que
ces tours se dressant dans le lointain pouvaient seulement indiquer cette cité
morte depuis longtemps, et je voulais avoir le plaisir de voir la déception de Hin
Abtol lorsqu’il aurait fait ce long et inutile voyage. »


— Tu es une petite coquine vindicative, dis-je.


— Je crains bien que oui, reconnut Llana de Gathol.
Mais, dans ce cas précis, peux-tu m’en blâmer ?


Je dus avouer que non.


— Continue, insistai-je. Dis-moi ce qui s’est passé
ensuite.


— Atteindrons-nous jamais la fin de ces abominables
souterrains ! s’exclama Kam Han Tor.


— Tu devrais le savoir, dit Pan Dan Chee. Tu as dit
qu’ils avaient été construits selon tes plans.


— Tu es insolent, cracha Kam Han Tor. Tu seras puni.


— Tu es mort depuis un million d’années, dit Pan Dan
Chee. Tu devrais être allongé.


Kam Han Tor posa une main sur la poignée de son épée longue.
Il était fort en colère, et je ne pouvais l’en blâmer, mais ce n’était pas
l’heure de s’offrir le plaisir d’un duel.


— Attendez ! fis-je. Nous avons pour l’instant à
penser à des choses plus importantes que des querelles personnelles. Pan Dan
Chee a tort. Il va s’excuser.


Pan Dan Chee me regarda d’un air surpris et désapprobateur,
mais il renfonça son épée dans son fourreau.


— Ce que John Carter, Prince d’Hélium, Seigneur de la
Guerre de Barsoom m’ordonne de faire, je le fais, dit-il. À Kam Han Tor, je
présente mes excuses.


Eh bien, Kam Han Tor les accepta courtoisement, et je priai
Llana de Gathol de continuer son histoire.


» — Le vaisseau se posa en douceur sur le sol,
sans subir d’autres dommages, poursuivit-elle. Tout d’abord, Hin Abtol ne
savait trop s’il devait se rendre dans la cité avec tous ses hommes ou en
laisser quelques-uns pour garder le vaisseau. Il finit par conclure qu’il
valait mieux pour eux rester tous ensemble au cas où une réception hostile les
attendît aux portes de la cité. À l’entendre parler, on aurait cru que
vingt-cinq Panars pouvaient s’emparer de n’importe quelle cité de Barsoom.


» — Je vous attendrai ici, dis-je. Il n’y a aucune
raison que je doive vous accompagner jusqu’à la cité.


» — Et lorsque je reviendrai, tu ne seras plus là,
fit-il. Tu es une fille maligne, mais je suis un tout petit peu plus malin. Tu
viendras avec nous.


» Il me fallut donc marcher avec eux jusqu’à Horz, et
ce fut une marche très longue et très fatigante. Comme nous approchions de la
cité, Hin Abtol remarqua qu’il était surprenant que nous ne vîmes aucun signe
de vie – aucune fumée, aucun mouvement sur l’avenue que nous voyions
s’étirer parallèle à la plaine à laquelle la cité faisait face, la plaine qui
avait jadis été un majestueux océan.


» Ce fut seulement lorsque nous pénétrâmes dans la cité
qu’il se rendit compte qu’elle était morte et déserte – mais pas
entièrement déserte, comme nous devions bientôt le découvrir.


» Nous n’avions parcouru qu’une brève distance sur
l’avenue principale lorsqu’une douzaine de guerriers verts jaillirent d’un
bâtiment pour se jeter sur les Panars. Cela aurait pu être une belle bataille,
John Carter, si toi et deux guerriers de ta garde aviez affronté les hommes
verts, mais ces Panars ne sont pas des guerriers lorsqu’ils n’ont pas
l’avantage. Bien sûr, ils surpassaient en nombre les hommes verts, mais la
grande taille, la force et la férocité sauvage de ces derniers leur donnaient
l’avantage face à de si faibles adversaires.


» Je ne vis pas grand-chose du combat. Les belligérants
ne faisaient pas attention à moi. Ils étaient trop absorbés entre eux et,
lorsque je vis le débouché d’une rampe inclinée à proximité, je m’y engouffrai.
La dernière chose que je vis du combat, ce fut Hin Abtol qui courait à toutes
jambes vers la plaine, ses hommes sur ses talons, et les hommes verts fermant
la marche. Pour ce qui est de la quintessence de la vitesse, je concède tous
les honneurs aux Panars. Ils ne sont peut-être pas capables de se battre, mais
ils savent courir.
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» Sachant que les hommes verts reviendraient chercher
leurs thoats et que je devais donc me cacher, je descendis la rampe, poursuivit
Llana. Elle menait aux souterrains de la cité. Je comptais m’enfoncer juste
assez pour éviter d’être repérée d’en haut et avoir une bonne avance au cas où
les hommes verts descendraient la rampe pour me chercher, ce dont je les savais
capables – ils ne renonceraient pas facilement à une chance de capturer
une femme rouge pour la torturer ou la réduire en esclavage.


» J’étais descendue au bout de la rampe et je m’étais
un peu engagée dans un couloir lorsque je vis une lumière ténue loin devant
moi. Je me dis que cela méritait une enquête, car je ne voulais pas être
surprise par derrière et, peut-être, coincée entre deux ennemis. Je suivis donc
le couloir en direction de la lumière qui, je m’en aperçus bientôt,
s’éloignait. Cependant, je continuai à la suivre, jusqu’au moment où elle finit
par s’arrêter dans une salle emplie de coffres.


» En regardant à l’intérieur, je vis une créature
d’aspect fort horrible…


— Lum Tar O. dis-je. La créature que j’ai tuée.


— Oui, dit Llana. Je l’observai un moment, ignorant
quoi faire. Une torche allumée éclairait la pièce. Il en tenait une autre de la
main gauche. Bientôt il fut sur le qui-vive. Il avait l’air de tendre
l’oreille. Ensuite il sortit furtivement de la salle.


— Ce devait être le moment où il nous entendit pour la
première fois, Pan Dan Chee et moi, suggérai-je.


— Je suppose que oui, dit Llana de Gathol. En tout cas,
je restai seule dans la pièce. Si je repartais par où j’étais venue, je
risquais de tomber entre les mains d’un homme vert. Si je suivais l’horrible
créature que je venais de voir, je serais sans doute en tout aussi mauvaise
posture. Si seulement je trouvais un endroit où me cacher jusqu’au moment où il
serait possible de sortir sans risque des souterrains par le chemin que j’avais
utilisé pour entrer !


» Les coffres semblaient attirants. L’un d’eux ferait
une excellente cachette. Ce fut par le plus pur hasard que le premier que
j’ouvris était vide. Je m’y glissai et abaissai le couvercle au-dessus de moi.
La suite, tu la connais.


— Et maintenant tu sors des souterrains, dis-je, comme
nous commencions à gravir une rampe inclinée au sommet de laquelle j’apercevais
la lumière du jour.


— Dans quelques instants, dit Kam Han Tor, nous contemplerons
les eaux immenses du Throxeus.


Je secouai la tête.


— Ne sois pas trop déçu, fis-je.


— Est-ce que tu t’es mis d’accord avec ton ami pour me
jouer cette farce ? demanda Kam Han Tor. Hier seulement j’ai vu les
navires de la flotte mouillée au large du quai. Me prends-tu pour un imbécile,
en me racontant qu’il n’y a plus d’océan là où il y avait un océan hier, là où
il était depuis la création de Barsoom ? Les océans ne disparaissent pas
en une nuit, mon ami.


Il y eut un murmure d’approbation parmi ceux de la belle
assemblée de nobles et de leurs femmes qui étaient à portée de voix. Ils
répugnaient à croire ce qu’ils ne voulaient pas croire et ce qui, j’en étais
conscient, devait avoir l’air d’une insulte à leur intelligence.


Mettez-vous à leur place. Peut-être vivez-vous à San
Francisco. Un soir vous vous mettez au lit. Lorsque vous vous éveillez, un
parfait inconnu vous dit que l’Océan Pacifique s’est asséché et que vous pouvez
allez à pied à Honolulu, ou à Guam ou aux Philippines. Je suis bien certain que
vous ne le croiriez pas.


Lorsque nous émergeâmes dans la large avenue menant à
l’ancien front de mer de Horz, tous ces hommes et ces femmes aux somptueux
atours regardèrent autour d’eux, emplis de stupeur, les ruines éboulées de leur
cité jadis si fière.


— Où sont les gens ? demanda l’un. Pourquoi
l’Avenue des Jeddaks est-elle déserte ?


— Et le palais du Jeddak ! s’exclama un autre. Il
n’y a pas de gardes.


— Il n’y a personne ! hoqueta une femme.


Nul ne fit de commentaire, comme ils avançaient avec
impatience en direction du quai. Avant de l’atteindre, ils scrutaient du regard
le désert aride d’un fond de mer morte, là où jadis les eaux du Throxeus
avaient ondoyé.


En silence, ils continuèrent en direction de l’Avenue des
Quais. Ils ne pouvaient tout simplement pas en croire leurs yeux. Je ne me
souviens pas de m’être jamais senti plus désolé pour un de mes semblables que
je ne le fus en cet instant pour ces pauvres gens.


— Il a disparu, fit Kam Han Tor en un murmure à peine
audible.


Une femme sanglota. Un guerrier sortit son poignard et se le
plongea dans le cœur.


— Et tout notre peuple a disparu, dit Kam Han Tor.
Notre monde même a disparu.


Ils restaient là à contempler ce désert aride avec, derrière
eux, une cité morte qui, hier encore pour eux, fourmillait de vie, de jeunesse
et d’énergie.


Puis une étrange chose se produisit. Sous mes yeux, Kam Han
Tor commença à se tasser et à s’effriter. Il se désintégra littéralement, lui
et le cuir de son harnachement. Ses armes cliquetèrent sur la chaussée et restèrent
là, au milieu d’un petit tas de poussière qui avait été Kam Han Tor, frère d’un
Jeddak.


Llana de Gathol se rapprocha de moi et me prit le bras.


— C’est horrible ! chuchota-t-elle. Regarde !
Regarde les autres !


Je regardai autour de moi. Seuls, ou par groupes de deux ou
trois, les hommes et les femmes de l’antique Horz retournaient à la poussière
dont ils étaient issus.


— De la terre à la terre, de la cendre à la cendre, de
la poussière à la poussière !


— Au cours de tous ces siècles où ils reposaient dans
les souterrains de Horz, cette désintégration se développait lentement, dit Pan
Dan Chee. Seuls les pouvoirs immondes de Lum Tar O leur conféraient une
apparence de vie. Ceux-ci disparus, la désintégration ultime est promptement
arrivée.


— Ce doit être l’explication, fis-je. Il vaut mieux
qu’il en soit ainsi, car ces gens n’auraient jamais pu trouver le bonheur sur
la Barsoom d’aujourd’hui – un monde agonisant, tellement différent de la
magnifique Barsoom dans tout l’éclat de sa jeunesse, avec ses cinq océans, ses
grandes cités, ses peuples heureux et prospères qui, si l’histoire dit vrai,
avaient fini par renverser les seigneurs de la guerre et les fauteurs de
guerres pour établir la paix d’un pôle à l’autre.


— Non, dit Llana de Gathol, ils n’auraient jamais pu
retrouver le bonheur. As-tu remarqué à quel point ces gens étaient beaux ?
Et leur peau était de la même couleur que la tienne, John Carter. Leurs cheveux
blonds mis à part, ils auraient pu appartenir à ta Terre natale.


— Il existe beaucoup de gens blonds sur Terre, lui
dis-je. Il se peut que, lorsque toutes les races de la Terre se seront
métissées pendant une multitude de siècles, nous produirons une race d’hommes
rouges, comme l’a fait Barsoom. Qui sait ?


Pan Dan Chee restait à contempler avec adoration Llana de
Gathol. C’était si manifeste que c’en était presque douloureux, et je voyais
bien que cela contrariait Llana, tout en lui plaisant.


— Allons, dis-je. Cela ne sert à rien de rester ici.
Mon aéronef se trouve dans une cour voisine. Il peut porter trois personnes.
Veux-tu venir avec moi, Pan Dan Chee ? Je peux te garantir que tu seras le
bienvenu à Hélium et qu’il y aura une position pour toi dans l’armée du Jeddak.


Pan Dan Chee secoua la tête.


— Je dois retourner dans la Citadelle, fit-il.


— Où t’attendent Ho Ran Kim et la mort, lui
rappelai-je.


— Oui, Ho Ran Kim et la mort, dit-il.


— Ne sois pas stupide, Pan Dan Chee, fis-je. Tu t’es
acquitté de tes devoirs avec honneur. Tu ne peux pas me tuer, et je sais que tu
ne veux pas tuer Llana de Gathol. Nous allons partir, emportant avec nous le
secret du peuple oublié de Horz, quoi que tu fasses. Mais tu dois savoir
qu’aucun de nous n’utilisera ses connaissances pour nuire à ton peuple. Alors,
pourquoi irais-tu à la mort inutilement ? Viens avec nous.


Il regarda Llana de Gathol droit dans les yeux.


— Est-ce que tu désires que je vienne avec vous ?
demanda-t-il.


— Si l’alternative est la mort pour toi, répondit-elle,
je désire que tu viennes avec nous.


Un sourire triste plissa les lèvres de Pan Dan Chee, mais il
voyait sans doute un rayon d’espoir dans cette réponse réservée, car il me
dit :


— Je te remercie, John Carter. Je viendrai avec vous.
Mon épée t’appartient, pour toujours.
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Je n’eus pas de mal à retrouver la cour où j’avais atterri
et laissé mon aéronef. Comme nous en approchions, je vis plusieurs hommes morts
qui gisaient dans l’avenue. Ils étaient vautrés sur le sol, figés par la mort
en de grotesques postures. Certains étaient fendus de la tête jusqu’au ventre.


— L’œuvre des hommes verts, dis-je.


— C’étaient les hommes de Hin Abtol, fit Llana de
Gathol.


Nous comptâmes dix-sept cadavres avant d’atteindre l’entrée
de la cour. Lorsque je regardai à l’intérieur, je m’immobilisai,
consterné – mon aéronef avait disparu, mais cinq autres Panars morts
gisaient à l’endroit où il s’était trouvé.


— Il a disparu, dis-je.


— Hin Abtol, fit Llana de Gathol. Ce lâche a abandonné
ses hommes et s’est enfui dans ton aéronef. Seuls deux de ses guerriers sont
parvenus à l’accompagner.


— Peut-être aurait-il été stupide de rester, dis-je. Il
aurait simplement connu la même mort qu’eux.


— En de semblables circonstances, John Carter aurait
alors été stupide, rétorqua-t-elle.


Peut-être bien, car il est vrai que j’aime me battre.
J’imagine que c’est un tort, mais je ne peux m’en empêcher. Me battre a été mon
métier durant toute ma vie pour autant que je m’en souvienne. Je me suis battu
tout au long de la Guerre civile dans l’Armée Confédérée. Je me suis battu dans
d’autres guerres avant cela. Je ne vous ennuierai pas en vous faisant mon
autobiographie. Il est suffisant de dire que je me suis toujours battu.
J’ignore quel est mon âge. Je ne me souviens pas d’avoir eu une enfance. J’ai
toujours eu l’air d’avoir trente ans. J’en ai toujours l’air. J’ignore d’où je
viens et si je suis né d’une femme comme le sont les autres hommes. J’ai
toujours, pour ce que j’en sais, simplement existé. Peut-être suis-je
l’incarnation d’un guerrier d’une autre époque mort depuis longtemps. Qui sait ?
Cela pourrait expliquer ma capacité à traverser le vide froid et noir de
l’espace séparant la Terre et Mars. Je l’ignore.


Pan Dan Chee rompit le charme de ma rêverie.


— Et maintenant ? demanda-t-il.


— Une longue marche, dis-je. Il y a bien quatre mille
haads entre ici et Gathol, la cité amicale la plus proche.


Cela faisait l’équivalent de deux mille quatre cents
kilomètres – une très longue marche.


— Avec seulement ce désert pour chercher des moyens de
subsistance ? demanda Pan Dan Chee.


— Il y aura des collines, lui dis-je. Il y aura de
petits ravins profonds où l’humidité se concentre et où poussent des choses que
nous pourrons manger. Mais il y aura peut-être des hommes verts, et il y aura
certainement des banths et autres bêtes de proie. As-tu peur, Pan Dan
Chee ?


— Oui, fit-il. Mais seulement pour Llana de Gathol.
C’est une femme – ce n’est pas une aventure pour une femme. Peut-être ne
pourrait-elle pas y survivre.


Llana de Gathol rit.


— Tu ne connais pas les femmes d’Hélium, dit-elle.
Surtout pas celle qui a dans les veines le sang de Dejah Thoris et John Carter.
Peut-être apprendras-tu à me connaître avant que nous atteignions Gathol.


Elle se pencha et délesta le corps d’un Panar mort de son
harnachement et de ses armes puis elle les ajusta sur elle. Ce geste était plus
éloquent que des mots.


— À présent, nous sommes trois fines lames, fit Pan Dan
Chee en riant, mais nous savions qu’il ne riait pas pour se moquer de Llana de
Gathol, mais par admiration.


Et ainsi nous nous mîmes tous trois en route, pour ce long
voyage vers la lointaine Gathol – Llana de Gathol et moi, qui étions du
même sang et appartenions à deux mondes, et Pan Dan Chee, qui était d’un autre
sang encore et appartenait à un monde éteint. Nous semblions peut-être mal
assortis, mais il n’aurait pu exister trois personnes qui fussent si bien en
harmonie les unes avec les autres – du moins, au début.


Pendant cinq jours, nous ne vîmes aucune créature vivante.
Nous survécûmes uniquement grâce au lait de mantalia, une plante qui pousse
apparemment sans eau, distillant son abondante provision de lait à partir des
produits du sol, de la légère humidité de l’air et des rayons du soleil. Une
seule plante de cette espèce peut produire huit à dix litres de lait par jour.
Elles sont disséminées sur les fonds des mers mortes, comme par une
bienveillante Providence, fournissant nourriture et boisson aux hommes comme
aux bêtes.


Mes compagnons auraient pu mourir de faim ou de soif si je
n’avais pas été avec eux, car aucun ne savait que les plantes apparemment tout
à fait ordinaires que nous croisions de temps à autres portaient dans leurs
tiges et leurs branches ce fluide vital.


Nous nous reposions en milieu de journée et nous dormions au
milieu de la nuit, nous relayant pour monter la garde – un devoir que
Llana de Gathol tenait à partager avec nous.


Lorsque nous nous étendîmes pour nous reposer lors de la
sixième nuit, Llana prit le premier tour de garde et, comme j’avais le second,
je m’apprêtai à dormir immédiatement. Pan Dan Chee s’assit pour parler avec
Llana.


Comme je m’assoupissais, je l’entendis dire :


— Puis-je t’appeler ma princesse ?


Ceci est, sur Barsoom, l’équivalent d’une demande en mariage
sur Terre. Je tentai de fermer les oreilles et de m’endormir, mais je ne pus
éviter d’entendre la réponse.


— Tu ne t’es pas encore battu pour moi ! dit-elle.
Et aucun homme ne peut avoir l’audace de demander la main d’une femme d’Hélium
avant d’avoir prouvé la valeur de son métal.


— Je n’ai pas eu l’occasion de me battre pour toi,
fit-il.


— Alors, attends d’en avoir une. dit-elle sèchement. Et
maintenant, bonne nuit.


Je trouvais qu’elle était un peu trop sèche avec lui. Pan
Dan Chee est un garçon bien, et j’étais certain qu’il se conduirait vaillamment
lorsque l’occasion se présenterait. Elle n’avait pas à le traiter comme s’il
était un rebut. Mais, enfin, les femmes ont des manières d’agir bien à elles.
En règle générale, ce sont des manières déplaisantes, mais cela semble être la
bonne façon de conquérir les hommes, et je suppose que les choses sont très
bien ainsi.


Pan Dan Chee s’éloigna de quelques pas et s’allongea près de
Llana de Gathol, de l’autre côté. Nous nous arrangions pour toujours la
maintenir entre nous afin de mieux la protéger.


Je fus éveillé plus tard par un cri et un affreux
rugissement. Je me levai d’un bon pour voir Llana de Gathol plaquée au sol, un
énorme banth au-dessus d’elle, et à cet instant Pan Dan Chee bondit directement
sur le dos du puissant carnivore.


Tout cela se produisit si rapidement que je peux à peine me
faire une image de toute la scène. Je vis Pan Dan Chee qui tirait en arrière le
grand fauve en un effort de l’arracher au corps de Llana, et en même temps il
plongeait son poignard dans son flanc. Le banth rugissait affreusement tandis
qu’il tentait de repousser Pan Dan Chee tout en maintenant sa prise sur Llana.


Je m’élançai avec mon épée courte, mais il était difficile
de trouver une ouverture qui ne mettait pas en danger Llana ou Pan Dan Chee.
Cela devait offrir un spectacle fort amusant, avec nous quatre qui gesticulions
sur le sol, tous emmêlés, et avec le banth qui rugissait et Pan Dan Chee qui
jurait comme un soudard lorsqu’il ne tentait pas de dire à Llana de Gathol
combien il l’aimait.


Mais enfin je trouvai une ouverture et plongeai mon épée
courte dans le cœur du banth. Avec un ultime hurlement et un spasme convulsif,
le fauve roula sur le côté et s’immobilisa.


Lorsque je tentai de soulever Llana, elle se releva d’un
bond.


— Pan Dan Chee ! s’écria-t-elle. Va-t-il
bien ? A-t-il été blessé ?


— Bien sûr que je vais bien, dit Pan Dan Chee. Mais
toi ? Es-tu gravement blessée ?


— Je ne suis pas blessée du tout. Tu as tenu le fauve
si occupé qu’il n’a pas eu la moindre occasion de m’échapper.


— Que mes ancêtres en soient remerciés ! s’exclama
Pan Dan Chee avec ferveur.


Soudain, il se tourna vers elle.


— Maintenant, dit-il, je me suis battu pour toi. Quelle
est ta réponse ?


Llana de Gathol haussa ses jolies épaules.


— Tu ne t’es pas battu contre un homme, fit-elle,…
juste contre un petit banth.


Eh bien, je ne comprendrai jamais les femmes.
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Les pirates noirs de Barsoom



[bookmark: _Toc357799600]CHAPITRE
I


Dans mon ancienne vie sur Terre, j’ai passé plus de temps en
selle qu’à pied, et depuis que je suis ici sur la Planète Barsoom j’ai passé beaucoup
de temps en selle ou dans les aéronefs rapides de la flotte d’Hélium, et donc,
naturellement, je ne me réjouissais guère à l’idée de marcher deux mille quatre
cents kilomètres. Cependant, il fallait le faire, et lorsqu’une chose doit être
faite, la meilleure façon d’agir est de se lancer, de persévérer et d’en venir
à bout aussi vite que possible.


Gathol est au sud-ouest de Horz mais, n’ayant ni compas ni
repères, je me dirigeai, comme je m’en aperçus plus tard, un peu trop à
l’ouest. Si je ne l’avais pas fait, cela nous aurait évité plusieurs
expériences éprouvantes. Cependant, si ma vie passée peut servir de référence,
nous aurions vécu plein d’autres aventures.


Nous avions parcouru environ deux mille cinq cents haads sur
les quatre mille que nous avions à faire, pour autant du moins que je pouvais
l’estimer, avec un minimum d’incidents fâcheux. À deux reprises, nous avions
été attaqués par des banths mais nous étions parvenus à les tuer avant qu’ils
pussent nous faire du mal. Nous avions été attaqués par une meute de calots
sauvages. Mais, heureusement, nous n’avions pas rencontré d’êtres
humains – de toutes les créatures de Barsoom, les plus dangereuses. Car
ici, en dehors de votre pays ou des contrées de vos alliés, tout homme est
votre ennemi, bien décidé à vous tuer. Et cela n’a rien d’étrange sur un monde
agonisant dont les ressources se sont amenuisées pour atteindre le bord de
l’extinction, où même l’air et l’eau sont à peine suffisants pour répondre aux
besoins de la population actuelle.


Les vastes étendues des fonds de mers morte, couvertes de
végétation ocre, que nous traversions n’étaient rompues que de loin en loin par
des collines basses. Là, dans des ravins ombragés, nous trouvions parfois des
racines et des tubercules comestibles. Mais la plupart du temps nous nous
nourrissions de la sève laiteuse des buissons de mantalia, qui poussent sur les
fonds des mers mortes, même si ce n’est pas vraiment à profusion.


Nous avions tenté de tenir le compte des jours, et ce fut le
trente-septième jour que nous rencontrâmes des ennuis vraiment sérieux. C’était
le quatrième zode, ce qui fait approximativement une heure de l’après-midi en
temps terrestre. Et nous vîmes dans le lointain, à notre gauche, quelque chose
que je reconnus immédiatement pour une caravane de Martiens verts.


Comme il ne peut exister pire sort que tomber entre les
mains de ces monstres cruels, nous pressâmes le pas dans l’espoir de croiser
leur chemin avant d’être découverts. Nous profitâmes de tous les avantages de
terrain que nous offrait le fond marin, ce qui n’était pas grand chose, et
souvent nous étions contraints de ramper sur le ventre, un art que j’ai appris
auprès des Apaches d’Arizona. J’avançais en tête lorsque je rencontrai un
squelette humain. Il tombait en poussière, preuve qu’il devait reposer là
depuis bien des années, car le taux d’humidité de Mars est si réduit que la
décomposition des structures osseuses est extrêmement lente. Cinquante mètres
plus loin, je trouvai un autre squelette, et ensuite nous en vîmes beaucoup.
C’était un macabre spectacle, et je ne parvenais pas à comprendre ce qu’il
signifiait. Tout d’abord je crus qu’une bataille avait peut-être eu lieu ici
jadis, mais lorsque je vis que certains de ces squelettes étaient frais et bien
conservés et que d’autres avaient déjà commencé à se décomposer, je me rendis
compte que ces hommes étaient morts à des années de distance.


Enfin j’eus le sentiment que nous avions dépassé la route de
la caravane et que, dès que nous aurions trouvé une cachette, nous serions
relativement en sécurité. Juste alors, j’atteignis le bord d’un gouffre béant.


À l’exception du Grand Canyon du Colorado, je n’avais jamais
rien vu de pareil. C’était une grande vallée encaissée qui semblait faire
environ seize kilomètres de large et peut-être trois de profondeur, s’étendant
sur des kilomètres dans chaque direction.


Il y avait des affleurements de roche au bord de la faille,
et nous nous cachâmes derrière. Il y avait éparpillés autour de nous davantage
de squelettes humains que nous en avions vus auparavant. Peut-être
servaient-ils d’avertissement, mais du moins ils ne pouvaient nous faire de
mal, et donc nous concentrâmes notre attention sur l’approche de la caravane,
qui avait à présent changé un peu de direction et arrivait droit vers nous.
Espérant malgré tout qu’ils allaient à nouveau changer de direction et nous
dépasser, nous restâmes à les observer.


Lorsque pour la première fois j’avais été miraculeusement
transporté sur Mars, j’avais été capturé par une horde d’hommes verts, et j’avais
vécu un certain temps avec eux, si bien que j’avais appris à bien connaître
leurs coutumes. Ainsi, j’étais bien certain que cette caravane accomplissait le
pèlerinage quinquennal de la horde vers son incubateur secret.


Chaque Martienne adulte produit environ treize œufs chaque
année, et ceux qui parviennent à la taille correcte et au poids spécifique sont
cachés au fond d’une chambre souterraine où la température est trop basse pour
permettre l’incubation. Chaque année, ces œufs sont soigneusement examinés par
un conseil de vingt chefs de guerre, et tous sauf les cent plus parfaits
environ sont détruits sur la production de chaque année. Au bout de cinq ans,
environ cinq cents œufs presque parfaits ont été sélectionnés parmi les
milliers qui furent produits. Ceux-ci sont alors placés dans des incubateurs
presque étanches pour que les rayons du soleil les fassent éclore au bout d’une
période de cinq ans encore.


Tous les œufs sauf un pour cent environ éclosent, et ceux-là
sont abandonnés lorsque la horde quitte l’incubateur. Si ces œufs éclosent, le
sort de ces petits Martiens abandonnés est inconnu. Ils ne sont pas désirés,
car leur progéniture pourrait conserver et transmettre cette tendance à une
incubation prolongée, bouleversant ainsi le système qui s’est perpétué pendant
des générations et qui permet aux Martiens adultes de connaître à l’heure près
le moment convenable pour revenir à l’incubateur.


Les incubateurs sont construits dans de lointains repaires
où ils ne risquent guère, sinon pas du tout, d’être découverts par d’autres
tribus. Le résultat d’une telle catastrophe serait qu’il n’y aurait pas
d’enfant dans la communauté pendant encore cinq ans.


Une caravane de Martiens verts est un spectacle somptueux et
barbare. Dans celle-là il y avait quelque deux cent cinquante énormes chariots
à trois roues tirés par d’immenses mastodontes connus sous le nom de zitidars
et, à en croire leur aspect, n’importe lequel d’entre eux aurait facilement pu
tirer tout le convoi à pleine charge.


Les chariots eux-mêmes étaient grands, confortables et
somptueusement décorés. Dans chacun était assise une Martienne couverte
d’ornements en métal, de joyaux, de soies et de fourrures. Et sur le dos de
chaque zitidar, un jeune cornac martien était perché au sommet de magnifiques
harnachements.


En tête de la caravane chevauchaient quelque deux cents
guerriers, cinq de front, et le même nombre fermait la marche. Environ
vingt-cinq ou trente cavaliers protégeaient les flancs des chariots de chaque
côté.


Les montures des guerriers défient toute description en
termes terriens. Elles faisaient trois mètres à l’épaule, avaient quatre pattes
de chaque côté, une large queue plate, plus épaisse à l’extrémité qu’à la
racine, qu’ils redressaient lorsqu’ils couraient. Une gueule béante fend la
tête du mufle jusqu’au long cou massif.


Comme leurs immenses maîtres, ils sont entièrement dénués de
poils, mais ils sont d’une couleur d’ardoise sombre, avec une peau lisse et
brillante à l’extrême. Leurs ventres sont blancs et leurs pattes présentent un
dégradé de nuances, depuis l’ardoise des épaules et des hanches jusqu’au jaune
vif des pieds. Les pieds proprement dit sont pourvus d’épais coussinets et sont
dénués de sabots. Comme les zitidars, ils ne portent ni bride ni mors, mais
sont guidés par des moyens purement télépathiques.


Comme nous observions ce magnifique et impressionnant
cortège, il changea à nouveau de direction, et je poussai un soupir de
soulagement en voyant qu’ils allaient nous dépasser. À l’évidence, sur le dos
de leurs hautes montures, ils avaient vu la faille et à présent ils avançaient
parallèlement à elle.


Mon soulagement fut de courte durée, car, alors que
l’arrière de la caravane était sur le point de nous dépasser, un des cavaliers
protégeant son flanc nous aperçut.
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Aussitôt l’homme fit pivoter sa monture et, lançant un cri à
l’adresse de ses camarades, arriva sur nous au galop. Nous nous levâmes d’un
bond, épée au poing, nous attendant à mourir, mais prêts à vendre chèrement nos
vies.


À l’instant où nous nous levions, Llana s’exclama :


— Regardez ! Il y a un sentier qui descend dans la
vallée.


Je regardai autour de moi. En effet, à présent que nous
étions debout, je pouvais voir le début d’un étroit sentier escarpé qui
descendait derrière le bord de la falaise. Si seulement nous pouvions
l’atteindre, nous serions en sécurité, car les grands thoats et zitidars des
hommes verts seraient incapables de s’y engager. Il était fort probable que les
hommes verts ignoraient même l’existence de la faille avant de la rencontrer
soudain ; une telle chose est très possible, car ils construisent leurs
incubateurs dans des déserts inhabités et inexplorés, parfois à plus de mille
six cents kilomètres de leurs territoires d’élection.


Alors que tous trois, Llana, Pan Dan Chee et moi, courions
vers le sentier, je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et je vis que le
guerrier de tête était presque sur nous, que nous ne pourrions pas tous
atteindre le sentier. Alors je criai à Pan Dan Chee de se hâter d’y descendre
avec Llana. Tous deux s’arrêtèrent et se tournèrent vers moi.


— C’est un ordre, leur dis-je. À contre-cœur ils se
retournèrent pour se diriger vers l’entrée du sentier, tandis que je pivotais
pour faire face au guerrier.


Il avait immobilisé son thoat et mis pied à terre, visiblement
désireux de me capturer plutôt que de me tuer. Mais je n’avais aucune envie
d’être capturé pour connaître la torture et finalement la mort. Il valait bien
mieux mourir maintenant.


Il dégaina son épée longue en s’avançant vers moi et je fis
de même. S’il n’y avait pas eu six de ses camarades arrivant au galop sur leurs
immenses thoats, je ne me serais guère fait de soucis, car je suis l’égal de
n’importe quel Martien vert qui eût jamais éclos. Même leur grande taille ne
leur procure aucun avantage. Peut-être qu’elle les handicape, car leurs
mouvements sont lents et lourds, comparés à mon agilité de Terrien, et même
s’ils font deux fois ma taille, je suis tout aussi fort qu’eux. Les muscles des
hommes de la Terre n’ont pas combattu la force de la gravitation depuis l’aube
de l’humanité pour rien. Celle-ci a développé et endurci les muscles, car tous
les mouvements que nous faisons sont contrariés par la pesanteur.


Mon adversaire était tellement sûr de lui, face à une créature
en apparence aussi chétive que moi, qu’il se découvrit entièrement pour se ruer
sur moi comme un taureau sauvage.


Je vis à la façon dont il tenait son épée qu’il comptait me
frapper à la tête du plat de la lame pour m’assommer et me capturer, mais
lorsque l’épée s’abattit, je n’étais plus là. Je m’étais écarté d’un pas sur la
droite et, au même instant, je frappai de pointe, le visant au cœur. Je
l’aurais transpercé, si le hasard n’avait voulu qu’un de ses quatre bras
heurtât la pointe de ma lame avant qu’elle touchât son corps. Les choses étant
ainsi, je lui infligeai une grave blessure et, rugissant de rage, il se
retourna et se rua à nouveau vers moi.


Cette fois il fut plus prudent, mais cela ne fit aucune
différence. Il était condamné, car il se mesurait au meilleur bretteur de deux
mondes.


Les six autres guerriers étaient presque sur moi à présent.
Ce n’était pas l’heure de l’escrime sportive. Je fis une feinte et lui
transperçai le cœur. Ensuite, voyant que Llana était à l’abri, je me retournai
pour courir le long de la faille. Et les six guerriers verts firent exactement
ce que j’avais prévu. Ils s’étaient probablement écartés de l’arrière-garde
pour le plaisir de capturer un homme rouge à torturer ou utiliser pour leurs
jeux barbares. En rangs serrés ils se lancèrent à ma poursuite, les pieds
capitonnés de leurs lourdes montures ne produisant aucun bruit sur la
végétation ocre, semblable à de la mousse, couvrant le fond de la mer morte.
Pointant leurs lances, ils fondaient sur moi, chacun tentant de réussir la mise
à mort ou la capture. Je ressentais à peu près ce qu’un renard doit éprouver
durant une chasse à courre.


Soudain je m’arrêtai, me retournai et courus vers eux. Ils
durent penser que la peur m’avait rendu fou, car ils ne pouvaient assurément
deviner ce que j’avais en tête et comprendre que je les avais fuis uniquement
pour les attirer à l’écart du sentier descendant dans la vallée. Ils étaient
presque sur moi lorsque je fis un grand bond en l’air pour passer complètement
au-dessus d’eux. Ma force immense et la pesanteur réduite de Mars étaient une
nouvelle fois venues à mon secours dans une situation grave.


Lorsque j’atterris, je m’élançai vers l’entrée du sentier.
Et lorsque les guerriers purent arrêter leurs montures, ils firent demi-tour
pour me poursuivre au galop, mais c’était trop tard pour eux. Je peux distancer
à la course n’importe quel thoat qui fût jamais né. Le seul problème pour moi,
c’est que je suis trop fier pour courir mais, tout comme dans l’histoire du
gars qui était trop fier pour se battre, je dois parfois le faire, car dans ce
cas la sécurité d’autres personnes était en jeu.


J’atteignis le début du sentier avec une bonne avance et je
me hâtai de descendre à la suite de Llana et Pan Dan Chee, qui m’attendaient là
où je les rejoignis.


Comme nous descendions, je levai les yeux et vis les
guerriers verts au bord de la faille, qui nous regardaient. Devinant ce qui
allait se passer, j’entraînai Llana sous l’abri d’une saillie rocheuse. Pan Dan
Chee nous suivit alors même que des balles au radium commençaient à exploser
près de nous.


Les fusils dont sont armés les hommes verts de Mars sont en
métal blanc avec une armature en bois, d’une essence très légère et extrêmement
dure, fort prisée sur Mars et entièrement inconnue de nous, les habitants de la
Terre. Le métal du canon est un alliage composé principalement d’aluminium et
d’acier, qu’ils ont appris à tremper pour lui conférer une dureté dépassant
largement celle de l’acier que nous connaissons. Le poids de ces fusils est relativement
réduit et, avec les projectiles explosifs au radium de petit calibre qu’ils
utilisent et la grande longueur du canon, ils sont meurtriers à l’extrême et à
des distances qui seraient impensables sur Terre.


Les projectiles qu’ils utilisent explosent lorsqu’ils
heurtent un objet, car ils possèdent une enveloppe externe opaque qui se brise
à l’impact, dévoilant un cylindre en verre presque massif, avec à l’avant une
minuscule parcelle de radium en poudre.


(Note de l’Éditeur)


J’ai utilisé le mot radium
pour décrire cette poudre parce qu’à la lumière des récentes découvertes de la
Terre je crois qu’il s’agit d’un mélange dont le radium est la base. Dans les
manuscrits du Capitaine Carter, il est toujours mentionné sous le nom utilisé
dans la langue écrite d’Hélium et il est rédigé en hiéroglyphes qu’il serait
difficile et inutile de reproduire.


À l’instant où la lumière du soleil, même diffuse, touche
cette poudre, elle explose avec une violence à laquelle rien ne peut résister.
Durant les combats nocturnes, on remarque l’absence de ces explosions, tandis
que le lendemain à l’aube la matinée sera emplie des détonations sèches des
projectiles tirés la nuit précédente. Cependant, en règle générale, des
projectiles non-explosifs sont utilisés après la tombée de la nuit.


Il me semblait plus prudent de rester où nous étions plutôt
que de nous exposer en tentant de descendre, comme je doutais fort que les
immenses guerriers verts voudraient nous suivre à pied sur cette déclivité
abrupte, car le sentier était trop étroit pour leurs grands corps et ils ont
horreur d’aller où que ce soit à pied.


Au bout de quelques minutes, je jetai un coup d’œil et
m’aperçus qu’ils étaient apparemment partis. Alors, nous nous remîmes à
descendre dans la vallée, ne voulant pas risquer une nouvelle rencontre avec
cette grande horde de créatures cruelles et impitoyables.
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Le sentier était raide et souvent dangereux, car il
zigzaguait sur la paroi d’une falaise presque perpendiculaire. Parfois, sur une
corniche, nous devions enjamber le squelette d’un homme, et nous dépassâmes
trois corps récemment morts à divers stades de décomposition.


— Que penses-tu de ces squelettes et de ces
corps ? demanda Pan Dan Chee.


— Je suis intrigué, répondis-je. Il a dû y avoir bien
plus de morts sur ce sentier que ceux dont nous avons vu les restes ici. Tu
remarqueras que tous gisent sur des saillies où les corps auraient pu se loger
en tombant. Bien davantage ont dû être précipités au pied de la falaise.


— Mais comment penses-tu qu’ils sont morts ?
s’enquit Llana.


— Il y a peut-être eu une épidémie dans la vallée,
suggéra Pan Dan Chee. Et ces pauvres diables sont morts en tentant de
s’échapper.


— Assurément, je n’ai pas la moindre idée de ce que
peut être l’explication, répondis-je. Tu vois des restes de harnachements sur
la plupart d’entre eux, mais pas d’arme. Je suis tenté de croire que Pan Dan
Chee a raison de supposer qu’ils tentaient de fuir, mais peut-être ne
saurons-nous jamais si c’était une épidémie ou quelque chose d’autre.


De notre position vertigineuse sur cette piste précaire,
nous avions une vue excellente sur la vallée en contrebas. Elle était plane et
bien irriguée, et la monotonie de l’herbe écarlate qui pousse sur Mars là où il
y a de l’eau était rompue par des forêts, le tout formant un spectacle
stupéfiant pour quelqu’un qui connaît cette planète agonisante.


Il y a des cultures, des arbres et de la végétation le long
des canaux. Il y a des pelouses et des jardins dans les cités pourvues
d’irrigation, mais jamais je n’ai vu pareil spectacle sauf dans la Vallée de
Dor au Pôle Sud, là où se trouve la Mer Perdue de Korus. Car là, non seulement
il y avait une vaste vallée fertile, mais il y avait des rivières et au moins
un lac que j’apercevais dans le lointain. Puis Llana attira notre attention sur
une cité, blanche et brillante, avec de hautes tours.


— Quelle belle cité, dit-elle. Je me demande quelle
sorte de gens vit là-bas ?


— Sans doute des gens qui adoreraient nous trancher la
gorge, fis-je.


— Nous autres Orovars ne sommes pas comme ça, dit Pan
Dan Chee. Nous avons horreur de tuer des gens. Pourquoi toutes les autres races
de Mars se détestent-elles autant ?


— Je ne crois pas que ce soit la haine qui leur donne
le désir de s’entre-tuer, fis-je. Il se trouve que c’est devenu une coutume.
Depuis l’assèchement des mers il y a des âges de cela, la survie est devenue de
plus en plus difficile, et au cours de ces âges, ils se sont tellement
accoutumés à combattre pour leur existence que c’est à présent devenu une
seconde nature de tuer tous les étrangers.


— J’aimerais quand même voir l’intérieur de cette cité,
dit Llana de Gathol.


— Ta curiosité ne sera probablement jamais satisfaite,
fis-je.


Nous restâmes debout un certain temps sur une saillie,
contemplant cette belle vallée, sans doute un des plus splendides paysages de
tout Mars. Nous vîmes plusieurs troupeaux des petits thoats utilisés par les
Martiens rouges comme animaux de selle et comme nourriture. Il y a une légère
différence entre les animaux de selle et de boucherie, mais à cette distance
nous ne pouvions déterminer lesquels c’étaient. Nous vîmes aussi du gibier et,
étant depuis si longtemps privés de bonne viande, nous étions tentés.


— Descendons, dit Llana. Nous n’avons pas vu d’êtres
humains et nous n’aurons pas à nous approcher de la cité. Elle est bien loin.
J’aimerais tant voir de plus près les beautés de cette vallée.


— Et j’aimerais me procurer de la bonne viande rouge,
fis-je.


— Moi aussi, dit Pan Dan Chee.


— Mon bon sens me dit que ce serait folie d’agir ainsi,
fis-je. Mais si j’avais toujours suivi mon bon sens, ma vie aurait été fort
morne.


— De toute façon, dit Llana, nous n’avons aucune raison
de croire qu’il y a plus de danger au fond de la vallée qu’il n’y en avait
là-haut au bord de la faille. Assurément, nous avons échappé de peu à de gros
ennuis là-haut, et ils nous y attendent peut-être encore.


Je pensais que ce n’était pas le cas, même si j’avais vu des
Martiens verts traquer deux hommes rouges pendant des jours d’affilée. En tout cas,
le dénouement de notre discussion fut que nous continuâmes à descendre vers le
fond de la vallée.


Au pied de la falaise, là où le sentier s’achevait, il y
avait un amoncellement d’os humains et deux corps affreusement mutilés –
de pauvres diables qui étaient morts là-haut sur le sentier ou qui étaient
venus s’écraser ici sur le sol. Je me demandais comment et pourquoi.


Heureusement pour nous, la cité était si loin que personne,
j’en étais certain, ne pouvait nous apercevoir de là-bas et, connaissant les
coutumes martiennes, nous n’avions pas l’intention de nous en approcher. Nous
n’en aurions même pas eu envie de le faire si cela avait été sans danger, car
le fond de la vallée était au naturel d’une beauté si envoûtante que les scènes
et les bruits d’une cité auraient apporté une note discordante.


Non loin de nous il y avait une petite rivière et, de
l’autre côté, une forêt descendait vers son bord. Nous nous dirigeâmes vers la
rivière, foulant la pelouse écarlate, tondue à ras par les troupeaux qui y paissaient,
et parsemée de multiples fleurs à la beauté étrange.


Non loin de là, en aval de la rivière, un troupeau de thoats
paissait. Ils appartenaient à la catégorie des animaux de boucherie, qui sont
exceptionnellement savoureux, et Pan Dan Chee nous proposa de traverser la
rivière afin qu’il pût profiter de l’abri de la forêt pour s’approcher et tuer
une bête.


La rivière grouillait littéralement de poissons et, tandis
que nous la traversions à gué, j’en embrochai plusieurs avec mon épée longue.


— Du moins, nous aurons du poisson pour le dîner,
dis-je. Et si Pan Dan Chee a de la chance, nous aurons un steak.


— Et dans la forêt je vois des fruits et des noix, fit
Llana. Quel banquet nous allons faire !


— Souhaitez-moi bonne chance, dit Pan Dan Chee en entrant
dans la forêt pour se diriger vers les thoats.


Llana et moi restâmes aux aguets, mais nous ne revîmes pas
le jeune Orovar jusqu’au moment où il bondit hors de la forêt et projeta
quelque chose vers le plus proche thoat, un jeune mâle. L’animal hurla, courut
sur quelques mètres, tituba et tomba, tandis que le reste du troupeau
s’enfuyait au galop.


— Comment a-t-il fait ? demanda Llana.


— Je l’ignore, dis-je. Il a agi si rapidement que je
n’ai pu voir ce qu’il jetait. Ce n’était assurément pas une lance parce qu’il
n’en avait pas, et si cela avait été son épée nous aurions pu le voir.


— On aurait dit un petit bâton, fit Llana.


Nous vîmes Pan Dan Chee découper des steaks sur sa proie, et
bientôt il fut de retour près de nous, apportant assez de viande pour une
douzaine d’hommes.


— Comment as-tu tué ce thoat ? demanda Llana.


— Avec mon poignard, répondit Pan Dan Chee.


— C’était extraordinaire, dis-je. Mais où as-tu appris
à faire ça ?


— Le lancer de poignard est un sport à Horz. Nous y
sommes tous experts, mais il se trouve que j’ai gagné le trophée du Jeddak ces
trois dernières années. Ainsi, j’étais plutôt sûr de moi lorsque j’ai promis de
vous apporter un thoat, même si jamais auparavant je n’avais utilisé ce talent
pour tuer du gibier. Très, très rarement, il y a un duel à Horz, et lorsque
cela arrive, les adversaires choisissent généralement le poignard, sauf si l’un
d’eux est bien plus habile que l’autre.


Tandis que Pan Dan Chee et moi allumions un feu pour cuire
les poissons et les steaks, Llana récoltait des fruits et des noix, si bien que
nous savourâmes un délicieux repas. Et lorsque la nuit tomba nous nous
étendîmes sur la moelleuse pelouse pour dormir.
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Nous dormîmes tard, car nous étions très fatigués le soir
précédent. J’embrochai du poisson frais, et à nouveau nous eûmes pour le petit
déjeuner du poisson, des steaks, des fruits et des noix. Ensuite nous nous
dirigeâmes vers le sentier menant hors de la vallée.


— Cela va être une affreuse ascension, dit Pan Dan
Chee.


— Oh, j’aurais voulu que nous n’ayons pas à la faire,
dit Llana. Je répugne à quitter ce bel endroit.


Mon attention fut soudain attirée vers le fond de la vallée.


— Peut-être n’auras-tu pas à la quitter, Llana, fis-je.
Regarde !


Elle et Pan Dan Chee se retournèrent pour regarder dans la
direction que j’avais indiquée et virent deux cents guerriers montés sur des
thoats. Les hommes étaient noirs comme l’ébène, et je me demandai s’ils
pouvaient être les notoires Pirates Noirs de Barsoom que j’avais rencontrés et
combattus pour la première fois bien des années plus tôt au Pôle Sud les gens
qui se nomment les Premiers Nés.


Ils arrivèrent au galop et nous entourèrent, lances en
avant, prêts à parer à toute éventualité.


— Qui êtes-vous ? demanda leur chef. Que faites-vous
dans la Vallée des Premiers Nés ?


— Nous sommes descendus par le sentier pour échapper à
une horde d’hommes verts, répondis-je. Nous étions sur le point de partir. Nous
sommes venus en paix, nous ne voulons pas la guerre, mais nous sommes cependant
trois bretteurs prêts à nous défendre vaillamment.


— Vous devez venir à Kamtol avec nous, dit le chef.


— La cité ? demandai-je. Il hocha la tête.


Je tirai mon épée de son fourreau.


— Arrêtez ! dit-il. Nous sommes deux cents. Vous
êtes trois. Si vous venez dans la cité, vous aurez au moins une chance de ne
pas être tués. Si vous restez ici pour combattre, vous serez tués.


Je haussai les épaules.


— Cela m’est indifférent, fis-je. Llana de Gathol
désire voir la cité, et j’aimerais autant me battre. Pan Dan Chee, qu’est-ce
que vous en dites, toi et Llana ?


— J’aimerais voir la cité, dit Llana. Mais je me
battrai si tu te bats. Peut-être, ajouta-t-elle, ne se montreront-ils pas
hostiles envers nous.


— Vous devrez donner vos armes, fit le chef.


Cela ne me plaisait pas et j’hésitai.


— C’est cela ou la mort, dit le chef. Venez ! Je
ne peux pas passer toute la journée ici.


Eh bien, résister était vain, et il paraissait stupide de
sacrifier nos vies s’il existait le moindre espoir d’être bien reçus à Kamtol.
Donc, nous montâmes sur le dos de trois thoats, derrière leurs cavaliers, et
nous nous mîmes en route vers la belle cité blanche.


La chevauchée vers la cité se déroula sans incident, mais
elle m’offrit une excellente occasion d’examiner nos geôliers, de plus près. Ils
appartenaient sans aucun doute à la même race que Xodar, Dator des Premiers Nés
de Barsoom, pour lui donner son titre complet, qui avait été d’abord mon ennemi
puis mon ami durant mes étranges aventures chez les Saints Therns. C’est une
race d’une beauté exceptionnelle, aux membres fins et puissants, avec des
visages intelligents et des traits ciselés avec une telle perfection qu’Adonis
lui-même aurait pu les envier. Je suis un Virginien, et cela pourrait sembler
étrange de me l’entendre dire, mais leurs peaux noires, semblables à de l’ébène
poli, rehaussent beaucoup leur beauté. Le harnachement et le métal de nos
geôliers étaient identiques à ceux portés par les Pirates Noirs que j’avais
rencontrés sur les Falaises Dorées dominant la Vallée de Dor.


Mon admiration pour ces gens ne me faisait pas oublier le
fait que c’est une race cruelle et impitoyable et que notre espérance de vie
était réduite au minimum par notre capture.


Kamtol fut à la hauteur de ses promesses. Elle était aussi
belle vue de près qu’elle l’avait été dans le lointain. Son mur extérieur d’un
blanc pur est ciselé avec raffinement, tout comme les façades de nombre de ses
bâtiments. Des tours gracieuses se dressent au-dessus de ses larges avenues
qui, lorsque nous pénétrâmes dans la cité, étaient emplies de gens. Parmi les
noirs, nous vîmes plusieurs hommes rouges occupés à de basses besognes. À
l’évidence, c’étaient des esclaves, et leur présence suggérait quel sort
pouvait nous attendre.


Je ne peux dire que j’envisageais avec grand enthousiasme la
possibilité que John Carter, Prince d’Hélium, Seigneur de la Guerre de Mars,
pût devenir balayeur ou éboueur. Une chose qui attira particulièrement mon
attention à Kamtol, ce fut que les résidences ne pouvaient être surélevées sur
des colonnes cylindrique, comme c’est le cas dans la plupart des cités
martiennes modernes, où l’assassinat s’est hissé au rang des beaux-arts et où
les guildes d’assassins prospèrent ouvertement, leurs membres paradant dans les
rues comme les gangsters le faisaient jadis à Chicago.


Sous bonne garde, nous fûmes conduits dans un grand
bâtiment, et là nous fûmes séparés. Je fus emmené dans une salle et placé sur
un siège, tournant le dos à une machine étrange dont la façade était couverte
de cadrans innombrables. Plusieurs câbles soigneusement isolés sortaient de
diverses parties de l’appareil ; des anneaux en métal aux extrémités de
ces câbles étaient fixés à mes poignets, mes chevilles, mon cou, un dernier
contact étant pressé à la base de mon crâne. Ensuite une sorte de camisole fut
sanglée autour de moi et j’eus la sensation que d’innombrables aiguilles
s’enfonçaient dans ma colonne vertébrale sur presque toute sa longueur. Je crus
que j’allais être électrocuté, mais il me semblait qu’ils se donnaient beaucoup
de peine inutile pour me tuer. Un simple coup d’épée aurait été bien plus
rapide.


Un officier, qui dirigeait à l’évidence les opérations,
approcha et se plaça devant moi.


— Tu es sur le point d’être examiné, dit-il. Tu
répondras sincèrement à toutes les questions.


Ensuite il fit signe à un assistant qui actionna un
interrupteur sur l’appareil.


Ainsi, je ne devais pas être électrocuté mais examiné. Dans
quel but : je ne pouvais l’imaginer. Je sentis un très léger picotement
dans tout le corps, puis ils se mirent à me bombarder de questions.


Il y avait six hommes. Parfois ils m’interrogeaient un par
un, parfois tous à la fois. À de tels moments, bien sûr, je ne pouvais répondre
de façon très intelligente parce que je ne pouvais entendre entièrement les
questions. Parfois ils me parlaient avec douceur, parfois ils criaient avec
colère, souvent ils me couvraient d’insultes. Ils me laissèrent me reposer
quelques instants, puis un esclave entra dans la pièce avec un plateau de
nourriture fort tentante qu’il me présenta. Alors que j’étais sur le point de
la prendre, elle fut vivement retirée et mes bourreaux rirent de moi. Ils me
piquèrent avec des instruments tranchants jusqu’à faire couler le sang, puis
ils frottèrent mes plaies avec un produit caustique et brûlant, avant d’appliquer
un baume qui apaisa aussitôt la douleur. À nouveau je me reposai, et à nouveau
on me présenta de la nourriture. Comme je ne faisais aucun geste pour tenter de
la prendre, ils insistèrent et, à ma grande surprise, me laissèrent manger.


À présent, j’étais parvenu à la conclusion que nous avions
été capturés par une race de fous sadiques, et ce qui se produisit ensuite me
conforta dans cette opinion. Mes bourreaux quittèrent tous la pièce. Je restai
assis là plusieurs minutes, m’interrogeant sur cette procédure et me demandant
pourquoi ils n’auraient pu me torturer sans m’attacher à cet étonnant appareil.
Je faisais face à une porte du mur opposé. Soudain la porte s’ouvrit et un
énorme banth bondit dans la pièce avec un horrible rugissement.


C’est la fin, pensai-je tandis que le grand carnivore
s’élançait vers moi. De façon aussi soudaine qu’il était entré dans la pièce,
il s’arrêta à quelques mètres de moi, si brusquement qu’il fut projeté sur le
sol à mes pieds. Ce fut alors que je vis qu’il était retenu par une chaîne
juste un peu trop courte pour lui permettre de m’atteindre. J’avais connu
toutes les sensations d’une mort imminente – une forme fort raffinée de
torture. Cependant, si tel avait été leur but, ils avaient échoué, car je n’ai pas
peur de la mort.


Le banth fut tiré par sa chaîne hors de la salle et la porte
se referma. Ensuite le comité d’examen rentra, m’adressant des sourires fort
aimables.


— C’est tout, dit l’officier responsable. L’examen est
terminé.
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Lorsque l’on m’eut libéré de l’appareillage, je fus confié à
mes gardes et conduit dans les souterrains, semblables à ceux que l’on trouve
dans toutes les cités martiennes, anciennes ou modernes. Ces dédales de
couloirs et de salles sont utilisés comme entrepôts et pour l’incarcération des
prisonniers, leurs seuls autres occupants étant les répugnants ulsios.


Je fus enchaîné au mur d’une grande cellule où se trouvait
un autre prisonnier, un Martien rouge. Et je n’eus pas à attendre longtemps
pour voir arriver Llana de Gathol et Pan Dan Chee, que l’on enchaîna près de
moi.


— Je vois que vous avez survécu à l’examen, dis-je.


— Que comptent-ils donc apprendre avec un pareil
examen ? demanda Llana. C’était stupide et absurde.


— Peut-être voulaient-ils savoir s’ils pouvaient nous
faire mourir de peur, suggéra Pan Dan Chee.


— Je me demande combien de temps ils nous garderont
dans ces souterrains, fit Llana.


— Je suis ici depuis un an, dit l’homme rouge. Parfois
je suis conduit dehors pour travailler avec d’autres esclaves appartenant au
Jeddak, mais tant que quelqu’un ne m’aura pas acheté, je resterai ici.


— T’acheter ! Que veux-tu dire ? demanda Pan
Dan Chee.


— Tous les prisonniers appartiennent au Jeddak,
répondit l’homme rouge. Mais ses nobles ou ses officiers peuvent les acheter
s’ils veulent d’autres esclaves. Je crois qu’il demande un prix trop élevé pour
moi, car plusieurs nobles m’ont vu et ont dit qu’ils aimeraient m’avoir.


Il resta silencieux un moment puis dit :


— Vous voudrez bien pardonner ma curiosité, mais tous
deux vous n’avez pas du tout l’air de Barsoomiens, et je me demande de quelle
partie du monde vous venez. Seule la femme est une Barsoomienne typique. Vous
les hommes, vous avez tous deux la peau blanche, et l’un a les cheveux noirs et
l’autre une chevelure blonde.


— Tu as entendu parler des Orovars ? demandai-je.


— Bien sûr, répondit-il. Mais la race est éteinte
depuis des siècles.


— Pourtant, Pan Dan Chee ici présent est un Orovar. Il
en existe une petite colonie qui a survécu dans une cité désertée des Orovars.


— Et toi ? demanda-t-il. Tu n’es pas un Orovar,
avec cette chevelure noire.


— Non, dis-je. Je viens d’un autre monde – Jasoom.


— Oh, s’exclama-t-il. Se pourrait-il que tu sois John
Carter ?


— Oui, et toi ?


— Mon nom est Jad-han. Je viens d’Amhor.


— Amhor ? dis-je. Je connais une fille d’Amhor.
Son nom est Janai.


— Que sais-tu de Janai ? s’enquit-il.


— Tu la connaissais ? demandai-je.


— C’était ma sœur. Elle est morte depuis bien des
années. Alors que j’étais hors de mon pays pour un long voyage, Jal Had, Prince
d’Amhor, a engagé Gantun Gur, l’assassin, pour tuer mon père qui ne voulait pas
laisser Jal Had courtiser Janai. Lorsque je suis revenu à Amhor, Janai s’était
enfuie, et plus tard j’ai appris qu’elle était morte. Afin d’éviter moi aussi
d’être assassiné, j’ai été forcé de quitter la cité et, après avoir erré un
certain temps, j’ai été capturé par les Premiers Nés. Mais, dis-moi, que
sais-tu de Janai ?


— Je sais qu’elle n’est pas morte, répondis-je. Elle
est la compagne d’un de mes plus fidèles officiers et elle est saine et sauve à
Hélium.


Jad-han fut ivre de bonheur en apprenant que sa sœur était
encore en vie.


— À présent, fit-il. Si je pouvais m’échapper d’ici et
retourner à Amhor pour venger mon père, je mourrais heureux.


— Ton père a été vengé, lui dis-je. Jal Had est mort.


— Je regrette qu’il ne m’ait pas été donné de le tuer,
fit Jad-han.


— Tu es ici depuis un an, dis-je. Et tu dois un peu
connaître les coutumes de ce peuple. Peux-tu nous dire quel sort nous
attend ?


— Il y a plusieurs possibilités, répondit-il. Vous
pouvez être utilisés comme esclaves, et dans ce cas vous serez mal traités,
mais l’on vous permettra peut-être de vivre pendant des années. Ou l’on vous
conservera peut-être uniquement pour les jeux qui ont lieu dans un grand stade.
Là, vous combattrez des hommes ou des fauves pour l’édification des Premiers
Nés. D’un autre côté, vous pourriez être sommairement exécutés à tout moment.
Tout dépend des caprices de Doxus, Jeddak des Premiers Nés, qui est, je crois,
un peu fou.


— Si le stupide examen qu’ils nous ont fait subir peut
servir de critère, dit Llana, ils sont tous fous.


— N’en soyez pas si sûrs, conseilla Jad-han. Si vous
saviez à quoi servait l’examen, vous comprendriez qu’il n’a jamais été conçu
par un esprit malade. Avez-vous vu les hommes morts en pénétrant dans la
vallée ?


— Oui, mais qu’ont-ils à voir avec l’examen ?


— Ils avaient subi le même examen. Voilà pourquoi ils
gisent morts là-bas.


— Je ne comprends pas, dis-je. Explique-toi, je t’en
prie.


— Les machines auxquelles vous étiez reliés
enregistraient vos réflexes par centaines. Et elles ont automatiquement établi
votre index nerveux personnel, qui est différent de celui de toute autre
créature au monde.


» La machine centrale, que vous n’avez pas vue et que
vous ne verrez jamais, produit des vibrations à ondes courtes qui peuvent être
réglées avec précision sur votre index nerveux personnel. Lorsque cela est
fait, vous êtes frappé d’une crise de paralysie si violente que vous mourrez
presque instantanément.


— Mais pourquoi faire tout cela simplement pour tuer
quelques esclaves ? demanda Pan Dan Chee.


— Ce n’est pas seulement pour ça, expliqua Jad-han.
Peut-être le but initial était-il d’empêcher les prisonniers de s’échapper pour
révéler l’existence de cette belle vallée sur une planète agonisante. Vous
pouvez imaginer que presque n’importe quel pays voudrait la posséder. Mais cela
sert à autre chose : cela assure la suprématie de Doxus. Chaque adulte de
la vallée a eu son index nerveux enregistré, et il est à la merci de son
Jeddak. Vous n’avez pas à quitter la vallée pour être exterminé. Un ennemi du
Jeddak pourrait se trouver un jour assis dans sa maison, lorsque la chose
l’atteindrait pour l’anéantir. Doxus est le seul adulte de Kamtol dont l’index
n’a pas été enregistré. Lui et un autre homme, Myr-lo, sont seuls à savoir
exactement où se trouve la machine centrale et comment la faire fonctionner. On
raconte qu’elle est très délicate et qu’en un instant elle pourrait être
irrémédiablement endommagée – et que l’on ne pourrait jamais la remplacer.


— Pourquoi ne pourrait-elle être remplacée ?
demanda Llana.


— L’inventeur est mort, répondit Jad-han. On raconte
qu’il haïssait Doxus pour l’usage qu’avait fait le Jeddak de son invention, et
que Doxus l’a fait assassiner parce qu’il avait peur de lui. Myr-lo, qui lui a
succédé, ne possède pas le génie nécessaire pour construire une autre machine
semblable.
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Cette nuit-là, lorsque Llana fut endormie, Jad-han, Pan Dan
Chee et moi discutâmes à voix basse, afin de ne pas la déranger.


— C’est dommage, dit Jad-han, qui avait contemplé la
fille endormie. C’est dommage qu’elle soit si belle.


— Que veux-tu dire ? demanda Pan Dan Chee.


— Cet après-midi, vous m’avez demandé quel pourrait
être votre sort, et je vous ai dit quelles étaient les possibilités, mais
c’étaient les possibilités pour vous deux, les hommes. Pour la fille…


Il regarda Llana avec tristesse et secoua la tête. Il
n’avait pas besoin d’en dire plus.


Le lendemain, plusieurs Premiers Nés descendirent dans notre
cellule pour nous examiner, tout comme l’on pourrait examiner du bétail que
l’on envisage d’acheter, Parmi eux il y avait un des officiers du Jeddak, dont
la tâche était de vendre des prisonniers comme esclaves pour les sommes les
plus élevées qu’il pouvait obtenir.


Un des nobles s’enticha aussitôt de Llana et fit une offre
pour elle. Ils marchandèrent un certain temps, mais finalement le noble
l’obtint.


Pan Dan Chee et moi nous sentions accablés de chagrin comme
ils emmenaient Llana de Gathol, car nous savions que nous ne la reverrions plus
jamais. Même si son père est Jed de Gathol, dans ses veines coule le sang
d’Hélium, et les femmes d’Hélium savent comment agir lorsqu’une cruelle
Providence leur réserve le sort qui, nous le savions, attendait Llana de
Gathol.


— Oh ! Être enchaîné à un mur et privé d’épée
lorsqu’une telle chose arrive, s’exclama Pan Dan Chee.


— Je sais ce que tu ressens, dis-je. Mais nous ne
sommes pas encore morts, Pan Dan Chee, et la chance peut encore revenir dans
notre camp.


— Si c’est le cas, nous le leur ferons payer, fit-il.


Deux nobles enchérissaient pour moi, et enfin je fus adjugé
à un dator du nom de Xaxak. On m’ôta mes fers, et l’agent du Jeddak me
conseilla d’être un bon et docile esclave.


Xaxak était accompagné de deux guerriers, et chacun marchait
à côté de moi comme nous quittions les souterrains. J’éveillai beaucoup de
curiosité comme nous nous dirigions vers le palais de Xaxak, qui se trouvait
près de celui du Jeddak. Ma peau blanche et mes yeux gris prêtent toujours à
commentaires dans les cités où l’on ne me connaît pas. Bien sûr, l’exposition
au soleil m’a hâlé mais même ainsi ma peau n’est pas rouge cuivré comme celle
des hommes rouges de Barsoom.


Avant que l’on me conduisît dans les quartiers des esclaves
du palais, Xaxak m’interrogea.


— Quel est ton nom ? demanda-t-il.


— Dotar Sojat, répondis-je. C’est le nom que m’avaient
donné les Martiens verts qui m’avaient capturé lorsque j’étais pour la première
fois arrivé sur Mars. Il s’agissait des noms des deux premiers Martiens verts
que j’avais tués en duel, et c’est par nature un titre honorable. Un homme
n’ayant qu’un nom, un o-mad, n’est pas très bien considéré. J’étais toujours
heureux qu’ils s’arrêtaient à deux noms, car si j’avais dû reprendre le nom de
tous les guerriers verts de Mars que j’avais tués en duel, il aurait fallu une
heure pour tous les prononcer.


— As-tu dit dator ? demanda Xaxak. Ne me dis pas
que tu es un prince !


— J’ai dit Dotar, répondis-je. Je n’avais pas donné mon
véritable nom car j’avais de bonnes raisons de croire qu’il était bien connu
des Premiers Nés, qui avaient tout lieu de me haïr pour ce que je leur avais
fait dans la Vallée de Dor.


— D’où viens-tu ? demanda-t-il.


— Je n’ai pas de pays, dis-je. Je suis un panthan.


Comme ces soldats de fortune n’ont pas de domicile fixe,
errant de cité en cité, offrant leurs services et leurs épées à qui veut bien
les employer, ce sont les seuls hommes qui peuvent entrer en toute impunité
dans presque n’importe quelle cité martienne.


— Oh, un panthan, fit-il. Je suppose que tu te crois
très fort à l’épée.


— J’en ai rencontrés de moins bons, répondis-je.


— Si je pensais que tu valais quelque chose, je te
ferais participer aux petits jeux, fit-il. Mais tu m’as coûté beaucoup
d’argent, et je ne voudrais pas courir le risque que tu te fasses tuer.


— Je ne crois pas que tu doives te faire du souci pour
ça, lui dis-je.


— Tu es bien sûr de toi, fit-il. Eh bien, voyons ce que
tu peux faire. Conduisez-le dans le jardin, ordonna-t-il aux deux guerriers.


Xaxak nous suivit jusqu’à une étendue de sable à ciel
ouvert.


— Donne-lui ton épée, dit-il à un des guerriers.


Puis, à l’autre :


— Engage le combat avec lui, Ptang, mais pas jusqu’à la
mort.


Ensuite il se tourna vers moi.


— Ce n’est pas jusqu’à la mort, esclave, tu l’as
compris. Je désire simplement savoir à quel point tu es bon. Chacun de vous
peut faire couler le sang, mais ne tuez pas.


Ptang, comme tous les autres Pirates Noirs de Barsoom que
j’ai rencontrés, était un excellent bretteur – calme, rapide et meurtrier.
Il s’avança vers moi avec aux lèvres un léger sourire hautain.


— Ce n’est guère équitable, mon prince, dit-il à Xaxak,
de l’opposer à un des meilleurs bretteurs de Kamtol.


— C’est pour moi la seule façon de savoir s’il vaut ou
non quelque chose, répondit Xaxak. S’il est à ta hauteur, il sera certainement
assez bon pour participer aux Petits Jeux. Il pourrait même me rapporter ce
qu’il m’a coûté.


— Nous verrons, dit Ptang, croisant le fer avec moi.


Avant qu’il comprît ce qui se passait, je lui avais
égratigné l’épaule. Il eut l’air très surpris et le sourire disparut de ses
lèvres.


— Un accident, dit-il. Cela ne se produira plus.


Et je lui égratignai l’autre épaule. Alors il commit une
erreur fatale. Il se mit en colère. Alors que la colère peut affermir
l’offensive chez un homme, elle affaiblit ses défenses. J’ai vu cela se
produire un millier de fois, et lorsque j’ai besoin de neutraliser rapidement
un adversaire, je tente toujours de le mettre en colère.


— Allons, allons ! Ptang, fit Xaxak. Ne peux-tu
faire une meilleure démonstration face à un esclave ?


Alors, Ptang s’avança vers moi avec un regard plein de sang,
et je n’y lus pas un désir d’égratigner – Ptang était décidé à me tuer.


— Ptang ! cracha Xaxak. Ne le tue pas.


Alors je ris et fis jaillir du sang de la poitrine de Ptang.


— N’avez-vous pas de vrais bretteurs à Kamtol ?
demandai-je, railleur.


Xaxak et son autre guerrier étaient très calmes.
J’entrevoyais parfois leurs visages, et ils paraissaient un peu maussades. Ptang
était furieux et il se rua vers moi comme un taureau enragé, portant un coup de
taille qui m’aurait tranché la tête s’il avait touché au but. Cependant il
manqua son but, et je lui transperçai les muscles du bras gauche.


— Ne serait-il pas mieux que nous arrêtions avant que
ton homme soit saigné à mort ? demandai-je.


Xaxak ne répondit pas, mais cette affaire commençait à
m’ennuyer et je voulais y mettre fin. Alors je portai une botte à Ptang et fis
voltiger son épée à l’autre bout du jardin.


— Est-ce assez maintenant ? demandai-je.


Xaxak hocha la tête.


— Oui, dit-il. C’est assez.


Ptang était un des hommes les plus surpris et déconfits que
j’avais jamais vus. Il resta simplement là, à me regarder fixement, sans faire
un geste pour récupérer son épée. Je me sentais vraiment désolé pour lui.


— Tu n’as pas à avoir honte, Ptang, lui dis-je. Tu es
un excellent bretteur, mais ce que je t’ai fait, je peux le faire à n’importe
quel homme de Kamtol.


— Je le crois, fit-il. Tu es peut-être un esclave, mais
je suis fier d’avoir croisé le fer avec toi. Le Monde n’a jamais connu meilleur
bretteur.


— J’en suis convaincu, dit Xaxak. Et je vois que tu vas
me rapporter beaucoup d’argent, Dotar Sojat.
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Xaxak me traitait en gros de la même manière qu’un riche propriétaire
de chevaux sur Terre traiterait un gagnant potentiel du Derby. J’étais logé
dans la caserne de sa garde personnelle, où j’étais traité en égal. Il chargea
Ptang de veiller à ce que j’eusse assez d’exercices et d’entraînement à
l’escrime, et aussi, je suppose, de veiller à ce que je ne fisse aucune
tentative d’évasion. À présent, mon seul souci était le sort de Llana de Gathol
et de Pan Dan Chee, car j’ignorais où ils étaient et comment ils allaient.


Une sorte d’amitié se développa entre Ptang et moi. Il
admirait mon adresse à l’escrime et avait coutume d’en faire l’éloge devant les
autres guerriers. Tout d’abord, ils avaient été enclins à le critiquer et le
ridiculiser parce qu’il avait été vaincu par un esclave. Je suggérai donc qu’il
proposât à ses détracteurs de voir s’ils pouvaient mieux faire.


— Je ne peux pas faire ça, dit-il. Pas sans la
permission, car s’il t’arrivait quelque chose, j’en serais tenu pour
responsable.


— Il ne m’arrivera rien, lui dis-je. Personne ne le
sait mieux que toi.


Il eut un sourire un peu triste.


— Tu as raison, fit-il. Mais je dois quand même le
demander à Xaxak.


Et c’est ce qu’il fit lorsqu’il vit le dator la fois
suivante.


Afin de gagner l’amitié de Ptang, je lui avais enseigné
quelques-unes des plus habiles bottes que j’avais apprises sur deux mondes, au
cours de mille duels et batailles. Mais je ne lui enseignai pas, loin de là,
toutes mes astuces, et je ne pouvais non plus lui conférer la force et
l’agilité que mes muscles de Terrien me donnent sur Mars.


Xaxak nous observait lors de notre entraînement d’escrime
lorsque Ptang lui demanda si je pouvais affronter certains de ses critiques.
Xaxak secoua la tête.


— Je crains que Dotar Sojat puisse être blessé, dit-il.


— Je garantis que je ne le serai pas, affirmai-je.


— Eh bien, fit-il. Je crains alors que tu puisses tuer
certains de mes guerriers.


Je promets de ne pas le faire. Je leur montrerai simplement
qu’ils ne peuvent pas tenir aussi longtemps que Ptang.


— Cela pourrait être un bel exercice, dit Xaxak. Qui
sont ceux qui t’ont critiqué, Ptang ?


Ptang lui donna les noms de cinq guerriers qui s’étaient
montrés particulièrement venimeux pour le critiquer et le ridiculiser, et Xaxak
les fit immédiatement chercher.


— À ce que j’ai entendu dire, fit Xaxak lorsqu’ils furent
rassemblés, vous avez blâmé Ptang parce qu’il a été vaincu en duel par cet
esclave. L’un de vous pense-t-il pouvoir faire mieux que Ptang ? Dans ce
cas, voici votre chance.


Ils lui assurèrent, presque en chœur, qu’ils pouvaient faire
bien mieux.


— Nous verrons, dit-il. Mais vous devez tous bien
comprendre que personne ne doit être tué et que vous devrez vous arrêter
lorsque je le dirai. C’est un ordre.


Ils lui assurèrent qu’ils ne me tueraient pas, puis le
premier s’avança d’un air important pour m’affronter. L’un après l’autre, en un
enchaînement rapide, je les égratignai à l’épaule droite et les désarmai.


Je dois dire que tous prirent fort bien la chose, tous sauf
un – un gaillard du nom de Ban-tor, qui avait été le plus violent
détracteur de Ptang.


— Il m’a eu par la ruse, gronda-t-il. Laisse-moi
m’occuper encore de lui, mon dator, et je le tuerai.


Il était tellement furieux que sa voix tremblait.


— Non, dit Xaxak. Il a fait couler ton sang et t’a
désarmé, prouvant qu’il est le meilleur bretteur. Si c’était dû à une ruse, il
s’agissait d’une ruse d’escrime, que tu aurais intérêt à apprendre avant de
tenter de tuer Dotar Sojat.


L’homme fronçait toujours les sourcils et grommelait encore
tandis qu’il s’en allait avec les quatre autres, et je me rendis compte que,
même si tous ces Premiers Nés étaient mes ennemis potentiels, ce Ban-tor
l’était activement. Cependant je ne me souciais guère de ce problème, car
j’avais trop de valeur pour Xaxak pour que quelqu’un risquât de lui déplaire en
s’attaquant à moi. D’ailleurs je ne voyais pas comment l’homme pourrait me
blesser.


— Ban-tor m’a toujours détesté, dit Ptang lorsque tous
nous eurent quittés. Il me déteste parce que j’ai toujours été meilleur que lui
en escrime et épreuves de force. En outre, c’est un fauteur de troubles né.
N’eût été le fait qu’il est apparenté à l’épouse de Xaxak, le dator ne voudrait
pas de sa présence.


Puisque je me suis déjà comparé à un gagnant potentiel du
Derby, je pourrais pousser l’analogie plus loin en décrivant leurs Petits Jeux
comme des rencontres hippiques ordinaires. Ils ont lieu une fois par semaine
dans un stade, à l’intérieur de la cité, et là de riches nobles opposent leurs
guerriers ou leurs esclaves à ceux d’autres nobles pour des épreuves de force,
de la boxe, de la lutte, et des duels. De grosses sommes d’argent sont misées,
et l’excitation est à son comble. Les duels ne vont pas toujours jusqu’à la
mort, les nobles décidant à l’avance sur quoi précisément leurs paris
porteront. En général, il s’agit du premier sang versé ou de l’adversaire à
désarmer, mais toujours il y a au moins un duel à mort, ce qui peut être
comparé à la course vedette d’une rencontre hippique, ou au choc principal d’un
tournoi de boxe.


Kamtol possède une population d’environ deux cent mille personnes,
dont cinq mille peut-être sont des esclaves. Comme on me laissait pas mal de
liberté, je me promenai dans une bonne partie de la cité, même si Ptang
m’accompagnait toujours, et je fus si frappé par le manque d’enfants que je
demandai à Ptang ce qui expliquait cela.


— La Vallée des Premiers Nés ne peut faire vivre
confortablement qu’une population d’environ deux cent mille personnes,
répondit-il. Ainsi, on n’autorise qu’un nombre suffisant d’enfants pour
remplacer les morts. Comme tu l’as peut-être deviné en observant notre peuple,
les vieux et les invalides sont éliminés. Ainsi, nous avons environ
soixante-cinq mille guerriers, et à peu près deux fois ce nombre en femmes
saines et en enfants. Il existe deux factions ici. L’une soutient que le nombre
de femmes devrait être fortement réduit, afin que le nombre de guerriers puisse
être accru, tandis que l’autre faction affirme que, comme nous ne sommes pas
menacés par de puissants ennemis, soixante-cinq mille guerriers suffisent.


— Si étrange que cela paraisse, la plupart des femmes
appartiennent à la première faction, en dépit du fait que cette faction
désireuse de réduire le nombre de femmes voudrait le faire en permettant
l’incubation d’un plus grand nombre d’œufs, tuant toutes les femelles écloses et
autant de femmes adultes qu’il y aurait de mâles éclos. C’est probablement dû
au fait que chaque femme pense qu’elle est trop désirable pour être tuée et que
ce sort s’abattra sur une autre femme. Doxus préfère maintenir le statu quo, mais un Jeddak du futur pourrait avoir une
opinion différente, et Doxus lui même pourrait changer d’avis, car, soit dit
confidentiellement, il est fort instable.


Mon renom comme bretteur se répandit bientôt parmi les
soixante-cinq mille guerriers de Kamtol, et les opinions étaient fort
inégalement partagées quant à mes capacités. Une douzaine peut-être des hommes
de Kamtol m’avaient vu manier l’épée, et ils étaient prêts à prendre mon parti
contre n’importe qui, mais le reste des soixante-cinq mille hommes pensaient
pouvoir triompher de moi en combat singulier, car c’est une race de
combattants, tous extrêmement fiers de leur adresse et de leur bravoure.


Je m’entraînais un jour dans le jardin avec Ptang lorsque
Xaxak arriva avec un autre dator, qu’il appelait Nastor. Quand Ptang les vit
approcher, il poussa un sifflement.


— Je n’ai jamais vu Nastor ici auparavant, dit-il à
voix basse. Xaxak n’a rien à faire de lui, et il déteste Xaxak. Attends !
s’exclama-t-il. J’ai mon idée sur la raison de sa présence ici. S’ils nous
demandent une démonstration d’escrime, laisse-moi te désarmer. Je t’expliquerai
pourquoi plus tard.


— Très bien, dis-je. Et j’espère que cela te rendra
service.


— Ce n’est pas pour moi, fit-il. C’est pour Dator
Xaxak.


Comme les deux hommes s’approchaient de nous, j’entendis
Nastor dire :


— Ainsi, voici ton grand bretteur ! J’aimerais
faire le pari que j’ai des hommes capables de le vaincre n’importe quel jour.


— Tu as des hommes excellents, fit Xaxak. Pourtant, je
pense que mon homme se défendrait bien. Combien voudrais-tu miser ?


— Tu as vu mes hommes combattre, dit Nastor. Mais je
n’ai jamais vu ce gaillard à l’ouvrage. J’aimerais le voir en action. Ensuite
je saurai selon quelle cote miser.


— Très bien, dit Xaxak. C’est assez juste. Puis il se
tourna vers nous : Tu vas faire une démonstration d’escrime pour le Dator
Nastor, Dotar Sojat. Mais pas jusqu’à la mort… Tu as compris ?


Ptang et moi sortîmes nos épées et nous fîmes face.


— N’oublie pas ce que je t’ai demandé, dit-il, puis
nous passâmes à l’action.


Non seulement je me souvins de ce qu’il avait demandé, mais
je compris alors pourquoi il l’avait demandé. Et donc j’offris une
démonstration d’escrime fort ordinaire, juste assez bonne pour sauver l’honneur
jusqu’au moment où je laissai Ptang me désarmer.


— C’est un excellent bretteur, dit Nastor, sachant
qu’il mentait, mais ignorant que nous le savions. Mais à enjeu égal je veux
bien parier que mon homme peut le tuer.


— Tu veux parler d’un duel à mort ? demanda Xaxak.
Alors je dois demander un enjeu supérieur, car je ne voulais pas que mon homme
se batte à mort dès son premier combat.


— Je t’accorderai deux contre un. fit Nastor. Cet enjeu
est-il satisfaisant ?


— Parfaitement, dit Xaxak. Combien désires-tu
miser ?


— Mille tanpi contre cinq cents pour toi, répondit
Nastor. Un tanpi est l’équivalent d’environ un dollar américain.


— Je veux faire plus que gagner assez pour nourrir le
sorak de ma femme, répondit Xaxak.


Un sorak est un petit animal à six pattes, ressemblant à un
chat, que de nombreuses Martiennes gardent comme bête de compagnie. Ainsi les
paroles de Xaxak revenaient à dire à Nastor que nous ne voulions pas nous
battre pour des clopinettes. Je voyais bien que Xaxak tentait de mettre Nastor
en colère, afin qu’il fît un pari téméraire. Je sus alors qu’il avait deviné
que Ptang et moi jouions la comédie lorsque j’avais laissé Ptang me désarmer si
facilement.


Nastor fronça les sourcils avec colère.


— Je ne voulais pas te dépouiller, dit-il. Mais si tu
désires jeter ton argent par les fenêtres, tu peux annoncer le montant du pari.


— Juste pour rendre les choses intéressantes, fit
Xaxak, je parierai cinquante mille tanpi contre cent mille de ton côté.


Cela désarçonna Nastor un moment, mais il dût repenser à la
facilité avec laquelle Ptang m’avait désarmé, car il mordit finalement à
l’hameçon.


— D’accord ! dit-il. Et j’en suis désolé pour toi
et ton homme.


Sur cette politesse hypocrite, il tourna les talons et
partit sans un mot de plus.


Xaxak le regarda s’en aller, un demi-sourire aux lèvres, et,
lorsqu’il eut disparu, il se tourna vers nous.


— J’espère que vous jouiez la comédie, fit-il. Car
autrement vous m’avez peut-être fait perdre cinquante mille tanpi.


— Tu ne dois pas être inquiet, mon prince, dit Ptang.


— Je ne serai pas inquiet si Dotar Sojat ne l’est pas,
répondit le dator.


— Il y a toujours une part de risque dans une telle
entreprise, répliquai-je. Mais je crois que tu as obtenu la plus belle part du
marché, car la cote aurait dû être inversée.


— Au moins, tu as davantage la foi que moi, dit Xaxak
le dator.
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Ptang me dit qu’il n’avait jamais vu tant d’intérêt se
manifester pour un duel à mort après l’annonce du pari entre Xaxak et Nastor.


— Ce n’est pas un simple guerrier qui va représenter
Nastor, fit-il. Il a convaincu un dator de se battre pour lui, un homme qui est
considéré comme le meilleur bretteur de Kamtol. Son nom est Nolat. Jamais
auparavant je n’avais entendu parler d’un prince combattant un esclave, mais on
raconte que Nolat doit beaucoup d’argent à Nastor et que Nastor effacera cette
dette si Nolat gagne, ce dont Nolat est sûr – il en est tellement sûr
qu’il a mis en gage son palais afin d’avoir de l’argent pour parier sur
lui-même.


— Il n’est pas si stupide d’agir ainsi, après tout, dis-je.
Car s’il perd, il n’aura plus besoin de palais.


Ptang rit.


— J’espère qu’il n’en aura plus besoin, fit-il. Mais ne
sois pas trop sûr de toi, car il est considéré comme le meilleur bretteur parmi
les Premiers Nés, et l’on pense qu’il n’existe pas d’escrimeurs supérieurs à
eux sur tout Barsoom.


Avant que vînt le jour où je devais combattre Nolat, Xaxak
et Ptang devinrent de plus en plus nerveux, comme tous les guerriers de Xaxak,
qui semblaient éprouver un intérêt personnel pour moi – c’est-à-dire, à l’exception
de Ban-tor, dont j’avais éveillé l’hostilité en le désarmant.


Ban-tor avait fait plusieurs paris contre moi et il s’en
glorifiait sans cesse, clamant que je n’étais pas à la hauteur contre Nolat et
que je serais tué en un rien de temps.


Je dormais seul dans une petite pièce, sur de vieilles
fourrures abandonnées, comme il seyait à un esclave. Ma chambre était reliée à
celle occupée par Ptang et elle n’avait qu’une porte, donnant sur la chambre de
Ptang. Elle était au second niveau du palais et dominait une extrémité du
jardin.


La nuit précédant le combat, je fus éveillé par du bruit
dans ma chambre, et lorsque j’ouvris les yeux, je vis un homme sauter au dehors
par la fenêtre, une épée à la main, mais comme aucune des deux lunes de Mars
n’était dans le ciel, il ne faisait pas assez clair pour me permettre de le
reconnaître. Pourtant il y avait en lui quelque chose de très familier.


Le lendemain matin je parlai à Ptang de mon visiteur
nocturne. Cependant, aucun de nous ne parvint à imaginer pourquoi quelqu’un
voudrait entrer furtivement dans ma chambre, car il n’y avait rien à voler chez
moi.


— C’était peut-être un assassin qui voulait empêcher le
combat, suggéra Ptang.


— J’en doute, dis-je. Car il a eu toutes les occasions du
monde de me tuer, puisque je me suis seulement éveillé alors qu’il sautait par
la fenêtre.


— Il ne te manquait rien ? demanda Ptang.


— Je ne possédais rien qui puisse me manquer,
répondis-je. À part mon harnachement et mes armes, et je les porte à présent.


Ptang suggéra finalement que l’homme croyait peut-être
qu’une femme-esclave dormait dans la pièce et, qu’ayant compris son erreur, il
était reparti. Sur ce, nous chassâmes l’affaire de nos pensées.


Nous nous rendîmes au stade aux alentours du quatrième zode,
et nous le fîmes avec style – en fait, c’était une véritable procession.
Il y avait Xaxak et son épouse, accompagnée de ses esclaves féminines, et les
officiers et guerriers de Xaxak. Nous montions tous des thoats caparaçonnés de
couleurs vives, des fanions flottaient au-dessus de nous, et des cavaliers
sonnant du clairon nous précédaient. Nastor était là, avec une procession du
même genre. Nous paradâmes tous dans l’arène, accompagnés par des
« Kaors ! » et des grognements – les kaors étaient des acclamations
et les grognements des huées. J’eus droit à bien plus de grognements que de
kaors, car après tout j’étais un esclave affrontant un prince, un homme de leur
race.


Il y eut quelques affrontements de lutte et de boxe et
plusieurs duels s’arrêtant au premier sang versé, mais ce que les gens
attendaient c’était le duel à mort. Les gens sont à peu près les mêmes partout.
Sur Terre, ils vont voir des combats de boxe en espérant qu’il y ait du sang et
un KO, ils se rendent aux tournois de lutte dans l’espoir que quelqu’un sera
jeté hors du ring et mutilé, et lorsqu’ils vont assister à des courses
automobiles ils espèrent voir quelqu’un mourir. Ils n’avoueront jamais de
telles choses, mais sans une part de danger et le risque de la mort, ces sports
n’attireraient même pas une poignée de gens.


Enfin arriva pour moi le moment de pénétrer dans l’arène, et
je le fis devant un public fort distingué. Doxus, Jeddak des Premiers Nés,
était là avec sa Jeddara. Les loges étaient emplies de la noblesse de Kamtol.
C’était un spectacle magnifique, les harnachements des hommes et des femmes
étaient resplendissants de métaux précieux et de joyaux, et sur toutes les
hauteurs flottaient des banderoles et des bannières.


Nolat fut escorté jusqu’à la loge du Jeddak où il fut présenté
à lui, puis jusqu’à la loge de Xaxak, où il s’inclina, et finalement jusqu’à la
loge de Nastor, pour qui il combattait à mort un étranger.


Moi, étant un esclave, je ne fus pas présenté au Jeddak,
mais je fus conduis en présence de Nastor, afin qu’il pût m’identifier comme
étant l’individu contre qui il avait parié. C’était bien sûr une simple
formalité, mais conforme aux règles des Jeux.


Je n’avais que brièvement entrevu l’entourage de Nastor
tandis que nous paradions dans l’arène, car ils s’étaient trouvés derrière
nous. Mais à présent je pus bien les voir, car je me tenais dans l’arène en
face de Nastor, et je vis Llana de Gathol assise près du dator. Maintenant, en
vérité, je voulais tuer l’homme de Nastor.


Llana de Gathol poussa un hoquet et fut sur le point de me
parler, mais je secouai la tête, car je redoutais qu’elle m’appelât par mon
vrai nom, ce qui, ici chez les Premiers Nés, aurait été l’équivalent d’une
condamnation à mort. J’étais toujours surpris qu’aucun de ces hommes ne me
reconnût, car ma peau blanche et mes yeux gris me rendent facilement
identifiable, et si l’un d’eux s’était trouvé dans la Vallée de Dor à l’époque
où j’y étais, il aurait dû se souvenir de moi. Je devais apprendre plus tard
pourquoi aucun de ces Pirates Noirs de Barsoom ne me connaissait.


— Pourquoi as-tu fait ça, esclave ? demanda
Nastor.


— Fait quoi ? m’enquis-je.


— Secouer la tête, répondit-il.


— Peut-être suis-je nerveux, dis-je.


— Et tu as raison de l’être, esclave, car tu es sur le
point de mourir, crachat-il d’un air mauvais.


Je fus alors conduit en un point de l’arène opposé à la loge
du Jeddak. Ptang était à mes côtés, un peu en guise de témoin, je suppose. On
nous laissa là, seuls, pendant plusieurs minutes, sans doute pour ébranler mes
nerfs. Puis Nolat s’approcha, accompagné d’un autre noble dator. Il y avait un
cinquième homme ; peut-être aurait-on pu le qualifier d’arbitre, même s’il
n’avait pas grand-chose à faire à part donner le signal pour le début du duel.


Nolat était un homme grand, puissant, bâti comme un
combattant. C’était un homme très beau, mais son expression était hautaine,
dédaigneuse. Ptang m’avait dit que nous étions censés nous saluer avec nos
épées avant d’engager le combat et, dès que je fus en position, je saluai. Mais
Nolat grimaça simplement un sourire de mépris et dit :


— Viens, esclave ! Tu vas mourir.


— Tu as fait une erreur, Nolat, fis-je, comme nous
engagions le combat.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-il, se fendant pour
me porter une botte.


— Tu aurais dû saluer quelqu’un qui est meilleur que
toi, dis-je en parant sa botte. Maintenant les choses vont être plus pénibles
pour toi… à moins que tu veuilles t’arrêter pour me saluer comme tu aurais dû
le faire au début.


— Calot insolent ! gronda-t-il et il voulut me
frapper férocement de pointe.


Pour toute réponse, je lui entaillai la joue gauche.


— Je t’ai dit que tu aurais dû saluer, raillai-je.


Nolat fut alors pris de fureur, et se lança vers moi dans
l’intention évidente de mettre immédiatement fin au combat. Je lui balafrai
alors l’autre joue, et un instant plus tard je taillai une croix sanglante sur
le côté gauche de sa poitrine, une manœuvre difficile exigeant une agilité et
une adresse exceptionnelles, car c’était toujours son côté droit qui était face
à moi, ou qui aurait dû l’être s’il avait été assez rapide pour suivre mon jeu
de jambes.


Le public était muet comme une tombe, à part les kaors du
groupe de Xaxak. Nolat saignait abondamment, et il était bien moins rapide.


Soudain quelqu’un cria « À mort ! » puis
d’autres voix reprirent ce cri. Ils voulaient une mise à mort et, comme il
était bien évident que Nolat ne pouvait me tuer, j’en conclus qu’ils voulaient
me voir le tuer. Au lieu d’agir ainsi, je le désarmai, envoyant son épée voler
presque à l’autre bout de l’arène. L’arbitre courut pour la récupérer. Enfin,
je lui avais donné quelque chose à faire.


Je me tournai vers le témoin de Nolat.


— J’offre à cet homme la vie, dis-je d’une voix assez
forte pour être entendue n’importe où dans le stade.


Aussitôt il y eut des cris de « Kaor ! » et
« À mort ! ». Les « À mort » étaient majoritaires.


— Il t’offre la vie, Nolat, dit le témoin.


— Mais les paris devront être payés exactement comme si
je t’avais tué, fis-je.


— C’est jusqu’à la mort, dit Nolat. Je me battrai.


Eh bien, c’était un homme courageux, et pour cela je n’avais
pas envie de le tuer.


On lui rendit alors son épée, et nous reprîmes le combat.
Cette fois Nolat ne sourit pas ni n’eut l’air méprisant, et il n’avait plus de
remarques déplaisantes à me faire. Il était terriblement sérieux, se battant
pour sa vie comme un rat pris au piège. C’était un excellent bretteur, mais je
ne pense pas que c’était le meilleur escrimeur des Premiers Nés, car j’avais
auparavant vu plusieurs d’entre eux se battre, et j’aurais pu en nommer une douzaine
capable de le tuer sans difficulté.


Moi-même, j’aurais pu le tuer quand je voulais, mais en
quelque sorte je ne parvenais pas à m’y résoudre. Cela semblait une honte de
tuer un si bon bretteur et un homme si courageux. Et donc, je l’égratignai
plusieurs fois et le désarmai à nouveau. J’agis de même trois fois encore.
Puis, tandis que l’arbitre courait à nouveau pour récupérer l’épée de Nolat, je
m’approchai de la loge du Jeddak et je saluai.


— Que fais-tu ici, esclave ? demanda un officier
de la garde du Jeddak.


— Je suis venu demander la vie pour Nolat, répondis-je.
C’est un bon bretteur et un homme courageux… et je ne suis pas un assassin. Et
ce serait un assassinat de le tuer maintenant.


— C’est une étrange requête, fit Doxus. Ce devait être
un duel à mort. Il doit continuer.


— Je suis un étranger ici, dis-je. Mais là d’où je
viens, si un participant peut prouver qu’il y a eu fraude ou supercherie, on
lui accorde la victoire sans terminer la compétition.


— Veux-tu insinuer qu’il y a eu fraude ou supercherie
de la part du Dator Nastor ou du Dator Nolat ? demanda Doxus.


— Je veux dire qu’un homme est entré dans ma chambre la
nuit dernière tandis que je dormais pour prendre mon épée et en laisser une
autre, plus courte, dans le fourreau. Cette épée est plusieurs centimètres plus
courte que celle de Nolat. Je l’ai remarqué dès que nous avons engagé le
combat. Ce n’est pas mon épée, comme Xaxak et Ptang pourront en témoigner s’ils
veulent bien l’examiner.


Doxus fit venir Xaxak et Ptang et leur demanda s’ils
pouvaient identifier l’épée. Xaxak dit qu’il pouvait uniquement l’identifier
comme venant de son armurerie, qu’il ne savait pas quelle épée m’avait été
attribuée, mais que Ptang le savait. Alors Doxus se tourna vers Ptang.


— Est-ce l’épée qui a été fournie à l’esclave Dotar
Sojat ? demanda-t-il.


— Non, ce n’est pas elle, répondit Ptang.


— Est-ce que tu la reconnais ?


— Oui.


— À qui appartient-elle ?


— C’est l’épée d’un guerrier nommé Ban-tor, répondit
Ptang.
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Doxus ne pouvait rien faire d’autre que m’accorder la
victoire. Il ordonna aussi que tous les paris devaient être payés, exactement
comme si j’avais tué Nolat. Cela ne fit guère plaisir à Nastor, pas plus que le
fait que Doxus l’obligea à payer à Xaxak cent mille tanpi en présence du Jeddak.
Ensuite, il fit venir Ban-tor.


Doxus était furieux, car les Premiers Nés tiennent en haute
estime leur honneur de guerriers, et la chose qui avait été commise entachait
le blason de tous.


— Est-ce l’homme qui est entré dans ta chambre la nuit
dernière ? me demanda-t-il.


— Il faisait sombre, et je n’ai vu que son dos. Il y
avait quelque chose de familier chez cet individu, mais je n’ai pu l’identifier
avec certitude.


— As-tu fait des paris sur ce combat ?
demanda-t-il à Ban-tor.


— De tous petits, mon Jeddak, répondit l’homme.


— Sur qui ?


— Sur Nolat.


Doxus se tourna vers un de ses officiers.


— Faites venir tous ceux avec qui Ban-tor a parié sur
ce combat.


Un esclave fut envoyé faire le tour de l’arène, en criant la
convocation. Bientôt il y eut cinquante guerriers assemblés devant la loge de
Doxus. Ban-tor avait fort triste mine tandis que, de ces cinquante hommes,
Doxus obtenait l’information que Ban-tor avait parié de grosses sommes avec
chacun, jouant dans certains cas sur de très fortes cotes.


— Tu croyais parier sur quelque chose de sûr, pas
vrai ? demanda Doxus.


— Je croyais que Nolat allait gagner, répondit Ban-tor.
Il n’y a pas de meilleur bretteur à Kamtol.


— Et tu étais sûr qu’il allait gagner contre un adversaire
à l’épée plus courte. Tu es la honte de ton peuple, tu as déshonoré les
Premiers Nés. Comme châtiment, tu vas à présent te battre contre Dotar Sojat.
Puis il se tourna vers moi :


— Tu peux le tuer et, avant que tu engages le combat
contre lui, je veillerai personnellement à ce que ton épée soit aussi longue
que la sienne, même si ce ne serait que justice s’il était contraint de se
battre avec l’épée plus courte qu’il t’a donnée.


— Je ne le tuerai pas, répondis-je. Mais je lui
infligerai une marque qu’il portera toute sa vie pour rappeler à tous que c’est
une crapule.


Comme nous allions prendre place devant la loge du Jeddak,
j’entendis que l’on proposait des paris à cent contre un sur ma victoire, et
plus tard j’appris qu’il y avait même eu des offres à mille contre un qui
n’avaient pas trouvé preneur. Puis, comme nous nous faisions face, j’entendis
Nastor crier :


— Je ne ferai pas de pari. mais je donnerai à Ban-tor
cinquante mille tanpi s’il tue l’esclave.


On aurait dit que le noble dator était en colère contre moi.


Ban-tor n’était pas un adversaire négligeable, car non
seulement c’était un bon bretteur, mais il se battait pour sa vie et pour
cinquante mille tanpi. Il ne se risqua pas à des tactiques offensives cette
fois-ci mais se battit avec prudence, surtout sur la défensive, attendant que
je fasse un petit faux mouvement lui offrant une ouverture. Mais je ne fais
jamais de faux mouvements. Ce fut lui qui en fit un. Il frappa d’estoc, à la
suite d’une feinte, croyant me trouver déséquilibré.


Je ne suis jamais déséquilibré. Ma lame se déplaça deux
fois, à la vitesse de l’éclair, gravant profondément un X au centre du front de
Ban-tor. Puis je le désarmai.


Sans même lui accorder un autre regard, je me dirigeai vers
la loge de Doxus.


— Je suis satisfait, dis-je. Porter cette cicatrice en
croix pour la vie est un châtiment suffisant. Pour moi, ce serait pire que la
mort.


Doxus hocha la tête, approbateur, puis il fit sonner les
trompettes pour annoncer que les Jeux étaient terminés, Ensuite, il se tourna à
nouveau vers moi.


— De quel pays viens-tu ? demanda-t-il.


— Je n’ai pas de pays. Je suis un panthan, répondis-je.
Mon épée se vend au meilleur enchérisseur.


— Je t’achèterai, et ainsi je pourrai acquérir aussi
ton épée, fit le Jeddak. Combien as-tu payé pour cet esclave, Xaxak ?


— Cent tanpi, répondit mon propriétaire.


— Tu l’as eu à trop bon marché, fit Doxus. Je t’en
donnerai cinquante tanpi.


Il n’y a rien de mieux qu’être Jeddak !


— C’est avec plaisir que je te l’offre, dit Xaxak,
magnanime.


Je lui avais déjà rapporté cent mille tanpi, et il devait se
rendre compte qu’il serait impossible d’obtenir de nouveaux paris contre moi.


J’appréciais ce changement de maître, car cela allait me
conduire dans le palais du Jeddak. Je nourrissais déjà un plan insensé pour
paver la route de notre évasion éventuelle, et il ne pouvait réussir que si
j’avais accès au palais – c’est-à-dire si mes déductions étaient
correctes.


Ce fut ainsi que John Carter, Prince d’Hélium, Seigneur de
la Guerre de Barsoom, entra dans le palais de Doxus, Jeddak des Premiers Nés,
en tant qu’esclave, mais un esclave précédé par sa réputation. Les guerriers de
la garde du Jeddak me traitèrent avec respect. On me donna une chambre décente.
Et l’un des plus fidèles sous-officiers de Doxus fut nommé responsable de moi,
tout comme Ptang l’avait été dans le palais de Xaxak.


J’avais du mal à comprendre pourquoi Doxus m’avait acheté.
Il devait savoir qu’il ne pourrait organiser un duel contre moi pour de
l’argent, car qui serait assez stupide pour opposer un homme ou miser de
l’argent contre quelqu’un qui avait fait passer pour des novices plusieurs des
meilleurs bretteurs de Kamtol ?


Le lendemain j’eus la réponse. Doxus me convoqua. Il était seul
dans la petite pièce où l’on me conduisit, et aussitôt il congédia le guerrier
qui m’avait accompagné.


— Lorsque tu es entré dans la vallée, commença-t-il, tu
as vu de nombreux squelettes, n’est-ce pas ?


— Oui, répondis-je.


— Ces hommes sont morts en tentant de s’échapper,
dit-il. Il te serait impossible de faire mieux qu’eux. Je te le dis afin que tu
ne tentes rien. Tu pourrais croire qu’en me tuant tu parviendrais à t’évader
dans la confusion qui s’ensuivrait, mais cela te serai impossible. Tu ne pourras
jamais fuir la Vallée des Premiers Nés. Cependant, tu pourras vivre ici
confortablement, si tu le désires. Tout ce que tu auras à faire, ce sera
m’enseigner les ruses d’escrime grâce auxquelles tu as vaincu le meilleur
bretteur de tous les Premiers Nés. Je désire que tu fasses de moi celui-là,
mais je veux que cet enseignement soit dispensé en secret et qu’aucun mot à ce
sujet ne franchisse jamais tes lèvres sous peine de mort immédiate… une mort
fort déplaisante, je puis te l’assurer. Qu’en dis-tu ?


— Je peux te promettre une parfaite discrétion, dis-je.
Mais je ne puis promettre de faire de toi le plus grand bretteur des Premiers
Nés. Cela dépendra plutôt de tes capacités innées. Cependant, je t’apporterai
mon enseignement.


— Tu ne parles guère comme un pauvre panthan, fit-il.
Tu me parles plutôt comme un homme qui aurait l’habitude de parler avec des
Jeddaks… et sur un pied d’égalité.


— Tu as peut-être beaucoup à apprendre pour être un
bretteur, dis-je. Mais j’ai encore plus à apprendre pour être un esclave.


Il grommela alors, puis il se leva et me dit de le suivre.
Nous traversâmes une petite porte derrière le bureau où il était assis, et nous
descendîmes une rampe inclinée menant aux souterrains du palais. Au pied de la
rampe, nous pénétrâmes dans une grande salle bien éclairée, où se trouvaient
des casiers d’archives, une couchette, plusieurs bancs, et une table jonchée de
nécessaire à écrire et d’instruments de dessin.


— C’est une salle secrète, dit Doxus. Une seule
personne à part moi y a accès. Nous ne serons pas dérangés ici. L’autre homme
dont je parlais est mon plus fidèle serviteur. Il entrera peut-être ici
occasionnellement, mais il ne divulguera pas notre petit secret. Mettons-nous
au travail. Je suis impatient de voir le jour où je croiserai le fer avec
certains de ces nobles vaniteux qui se prennent pour de très grands bretteurs.
Comme ils seront surpris !
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Je n’avais pas l’intention de révéler tous mes secrets
d’escrime à Doxus, même si j’aurais pu le faire sans danger pour moi, puisqu’il
ne pourrait jamais être mon égal, n’ayant pas ma force ou mon agilité.


Je lui enseignais l’art de désarmer un adversaire lorsqu’une
porte, face à celle par où nous étions entrés dans la pièce, s’ouvrit, et un
homme entra. Durant le bref moment où la porte resta ouverte, je vis au-delà
une salle brillamment éclairée, et j’aperçus quelque chose qui avait l’air
d’une machine extraordinairement compliquée. Sa façade était couverte de
cadrans, de boutons et autres accessoires – tout cela faisant penser à la
machine à laquelle j’avais été attaché durant l’étrange examen que j’avais subi
pour entrer dans la cité.


En me voyant, le nouveau venu eut l’air surpris. J’étais
là – un parfait étranger, et à l’évidence un esclave – face au Jeddak
des Premiers Nés, une épée nue à la main. Aussitôt, l’homme dégaina un
pistolet, mais Doxus évita une tragédie.


— Tout va bien, Myr-lo, dit-il. Cet esclave me donne
simplement des leçons sur de délicates figures d’escrime. Son nom est Dotar
Sojat. Tu le verras ici avec moi tous les jours. Que fais-tu ici
maintenant ? Quelque chose ne va pas ?


— Un esclave s’est échappé la nuit dernière, fit
Myr-lo.


— Tu l’as eu, bien sûr ?


— À l’instant. Il était à peu près à mi-chemin sur la
falaise, je crois.


— Bien ! dit Doxus. Continuons, Dotar Sojat.


J’étais tellement absorbé par ce que j’avais vu et entendu
et ce que cela semblait impliquer que j’avais du mal à me concentrer sur mon
travail. Ce fut ainsi que par inadvertance je laissai Doxus m’égratigner. Il en
fut fier comme un coq.


— Merveilleux ! s’exclama-t-il. En une leçon, j’ai
fait tellement de progrès que je suis parvenu à te toucher ! Même Nolat
n’a pu en faire autant. Nous allons maintenant nous arrêter. Je te laisse libre
d’aller et venir dans la cité. Ne franchis pas les portes.


Il s’approcha de la table et écrivit une minute, puis il me
tendit ce qu’il avait écrit.


— Prends ceci, dit-il. Cela te permettra d’aller où tu
veux dans tous les lieux publics et de revenir au palais.


Il avait écrit :


Dotar Sojat, l’esclave, est
libre d’aller et venir dans le palais et la cité.


Doxus.


Jeddak.


Tout en revenant vers mes quartiers, je pris la résolution
de laisser Doxus m’égratigner chaque jour. Je retrouvai Man-lat, le
sous-officier qui avait été chargé de me surveiller, seul dans sa chambre, qui
jouxtait la mienne.


— Tu vas avoir moins de travail, lui dis-je.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-il.


Je lui montrai le laissez-passer.


— Doxus a dû se prendre de sympathie pour toi, fit-il.
Jamais auparavant je n’ai entendu parler d’un esclave obtenant tant de liberté.
Mais ne tente pas de t’échapper.


— Je suis assez malin pour ne pas essayer. J’ai vu les
squelettes du sommet jusqu’au pied de la falaise.


— Nous les appelons les bébés de Myr-lo, dit Man-lat.
Il est tellement fier d’eux.


— Qui est Myr-lo ? m’enquis-je.


— Quelqu’un que tu ne verras sans doute jamais,
répondit Man-lat. Il reste avec ses batteries de cuisine, ses tours, ses
perceuses et ses instruments de dessin.


— Vit-il dans le palais ? demandai-je.


— Personne ne sait où il vit, sinon le Jeddak. On
raconte qu’il possède un appartement secret dans le palais, mais je n’en sais
rien. Ce que je sais, c’est qu’il est l’homme le plus puissant de Kamtol, après
Doxus, et qu’il peut décider de la vie et de la mort de tous les hommes et
toutes les femmes de la Vallée des Premiers Nés. En vérité, il pourrait faire
tomber raide mort l’un de nous alors que nous sommes en train de discuter,
assis ici, et nous ne verrions même pas ce qui nous tuerait.


J’étais encore plus convaincu maintenant que je ne l’étais
déjà que j’avais trouvé ce que j’espérais dans cette pièce secrète sous le
palais – mais comment tirer avantage de cette information !


Je profitai aussitôt de ma liberté pour visiter la cité,
dont je n’avais vu qu’une partie durant mes brèves sorties avec Ptang. Les
gardes des portes du palais furent aussi surpris que Man-lat. Bien sûr,
laissez-passer ou pas, j’étais toujours un ennemi et un esclave – une
personne à considérer avec méfiance et mépris. Mais, dans mon cas, le mépris
était nuancé par le fait que j’avais été meilleur que les meilleurs d’entre eux
à l’épée. Je doute que vous réalisiez en quelle haute estime est tenu un grand
bretteur n’importe où sur Mars. Dans son pays, il est vénéré comme pourrait
l’être un Juan Belmonte en Espagne ou un Jack Dempsey en Amérique.


Je ne m’étais pas tellement éloigné du palais lorsque je
levai les yeux par hasard, et je vis plusieurs aéronefs descendre vers la cité.
Les Premiers Nés que j’avais vus dans la Vallée de Dor avaient tous été des
aéronautes, mais je n’avais jusque là vu aucun aéronef au-dessus de la vallée
et je m’en étais étonné.


Les aéronefs martiens, étant plus légers que l’air – ou
se comportant comme tels, grâce à une merveilleuse découverte, le rayon
répulsif, qui les écarte de la planète – peuvent se poser verticalement
dans un espace à peine plus grand qu’eux, et je vis que les appareils que
j’observais descendaient sur la cité non loin du palais.


Des aéronefs ! Je crois que mon cœur s’accéléra un peu
à leur vue. Des aéronefs ! Un moyen de fuir la Vallée des Premiers Nés.
Cela demandait peut-être beaucoup de préparatifs, et il y aurait certainement
des risques énormes, mais si tout se passait bien pour l’autre partie de mon
plan, je trouverais un moyen… et un aéronef.


Je me dirigeai vers l’endroit où j’avais vu les aéronefs
disparaître derrière les toits des bâtiments proches de moi, et enfin mes
recherches furent couronnées de succès. J’arrivai devant un énorme bâtiment,
haut de trois étages, et sur le toit j’aperçus juste une partie d’aéronef.
Pratiquement tous les hangars de Barsoom se trouvent sur les toits des
bâtiments, en général pour économiser la place dans des cités fortifiées
surpeuplées. Ainsi, je ne fus pas surpris de trouver à Kamtol un hangar situé
de telle manière.


Je m’approchai de l’entrée du bâtiment, résolu à
l’inspecter, ainsi que certains des appareils, si je parvenais à entrer. Comme
je franchissais l’entrée, un guerrier me barra la route, une épée à la main.


— Où crois-tu aller, esclave ? demanda-t-il.


Je lui montrai mon laissez-passer.


Il eut l’air aussi surpris que les autres hommes qui
l’avaient lu.


— Ceci dit que tu es libre d’aller et venir dans le
palais et la cité, dit-il. Ça ne parle pas des hangars.


— Ils se trouvent dans la cité, pas vrai ?
m’enquis-je.


Il secoua la tête.


— Ils sont peut-être dans la cité, mais moi, je ne te
laisserai pas entrer. Je vais appeler mon officier.


C’est ce qu’il fit, et bientôt l’officier arriva.


— Ainsi ! s’exclama-t-il en me voyant. Tu es
l’esclave qui aurait pu tuer Nolat mais lui a laissé la vie. Que veux-tu ?


Je lui tendis mon laissez-passer. Il le lut soigneusement à
deux reprises.


— Cela semble impossible, dit-il. Mais, d’un autre
côté, ton adresse à l’épée aussi semblait impossible. J’ai encore du mal à y
croire. En vérité, Nolat était considéré comme le meilleur bretteur de Kamtol,
et tu l’as fait ressembler à une vieille femme unijambiste. Pourquoi veux-tu
entrer ici ?


— Je veux apprendre à voler, dis-je naïvement.


Il se donna une claque sur les cuisses en riant.


— Soit tu es idiot, soit tu crois que nous autres
Premiers Nés le sommes, si tu t’imagines que nous apprendrions à un esclave à
voler.


— Eh bien, j’aimerais de toute façon entrer pour regarder
les aéronefs, dis-je. Cela ne peut pas faire de mal. Ces appareils m’ont
toujours intéressé.


Il réfléchit un moment, puis il dit :


— Nolat est mon meilleur ami. Tu aurais pu le tuer,
mais tu as refusé. Pour cette raison, je vais te laisser entrer.


— Merci, fis-je.


Le premier niveau du bâtiment était surtout réservé aux
ateliers où les aéronefs étaient construits ou réparés. Les deuxième et
troisième niveaux étaient emplis d’aéronefs, surtout les petits appareils
rapides pour lesquels les Pirates Noirs de Barsoom sont réputés. Sur le toit se
trouvaient quatre gros vaisseaux de guerre et, rangés en dessous, il y avait un
certain nombre de petits aéronefs qui à l’évidence n’avaient pas trouvé place
aux niveaux inférieurs.


Le bâtiment devait couvrir plusieurs acres. Ainsi, il y
avait une énorme quantité d’aéronefs rangés là. Je pouvais les voir à présent,
ainsi que je les avais vus bien des années auparavant, grouillant comme des
moustiques en colère au-dessus des Falaises Dorées des Saints Therns. Mais que
faisaient-ils ici ? J’avais cru que les Premiers Nés vivaient uniquement
dans la Vallée de Dor, même si la majorité des Barsoomiens pensent encore
qu’ils viennent de Thuria, la plus proche lune. J’avais vu cette théorie
réduite à néant le jour où Xodar, un Pirate Noir, avait presque succombé au
manque d’oxygène lorsque j’avais pris trop d’altitude pour leur échapper, à
l’époque où Thuvia et moi avions échappé aux Therns durant leur combat contre
les Pirates Noirs. Si un homme ne peut vivre sans oxygène, il ne peut voyager
entre Thuria et Barsoom dans un aéronef découvert.


L’officier avait dépêché un guerrier pour m’accompagner,
comme précaution contre tout sabotage, j’imagine, et je demandai à cet homme
pourquoi je n’avais vu aucun vaisseau dans le ciel depuis mon arrivée, à part
la poignée que j’avais aperçue ce jour-là.


— Nous volons surtout la nuit, répondit-il. Afin que
nos ennemis ne puissent voir où nous décollons ni où nous nous posons. Ceux que
tu as vus arriver il y a quelques minutes étaient des visiteurs de Dor. Cela
signifie peut-être que nous allons partir en guerre, et je l’espère. Nous
n’avons pas razzié de cités depuis longtemps. Si ce doit être une grande
razzia, ceux de Dor et de Kamtol font alliance.


Des Pirates Noirs de la Vallée de Dor ! À présent, je
risquais vraiment d’être reconnu.
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Comme je sortais du bâtiment des hangars, je me retournai
pour regarder derrière moi, étudiant chaque détail de l’architecture. Ensuite
je fis à pied le tour de tout l’édifice, qui couvrait un square entier, avec
des avenues aux quatre côtés. Comme presque tous les bâtiments martiens,
celui-ci était richement ornementé de profonds bas-reliefs. Il se dressait dans
un quartier assez pauvre de la cité, quoique non loin du palais, et il était
entouré de maisons petites et modestes. C’étaient sans doute les habitations
des artisans employés autour du hangar. Un peu à l’écart du hangar commençait
un quartier de petites boutiques et, comme je le traversais, regardant les
marchandises exposées, je vis quelque chose qui me fit soudain m’arrêter, car
cela semblait constituer un nouvel accessoire pour mes projets, qui prenaient
rapidement tournure, pour fuir la Vallée des Premiers Nés… d’où personne ne
s’était jamais échappé. Il est parfois bon de ne pas être trop limité par des
précédents.


J’entrai dans la boutique et je demandai au propriétaire le
prix de l’article que je désirais. Il valait seulement trois teepi,
l’équivalent de trente cents environ en monnaie américaine. Mais, ayant obtenu
cette information, je me rendis compte que je ne possédais pas de monnaie des
Premiers Nés.


La monnaie d’échange sur Mars n’est pas très différente de
la nôtre, sauf que les pièces sont ovales ; et il y en a seulement
trois : le pi valant environ un cent, le teepi, dix cents, et le tanpi, un
dollar. Ces pièces sont ovales, l’une en bronze, l’autre en argent, la dernière
en or. La monnaie-papier est émise par des individus, de la même manière que
nous rédigeons un chèque, et elle est remboursée deux fois par an par ces individus.
Si un homme en émet plus qu’il ne peut rembourser, le gouvernement paye ses
créanciers totalement, et le débiteur rembourse cette somme en travaillant dans
les fermes ou les mines appartenant au gouvernement.


J’avais sur moi de l’argent d’Hélium pour une valeur de
cinquante tanpi environ, et je demandai au propriétaire s’il voulait bien
accepter une somme supérieure à la valeur de l’article en pièces étrangères.
Comme la valeur du métal est égale à la valeur de la pièce, il accepta avec
joie un dollar en or pour quelque chose valant trente cents en argent, et je
mis mon acquisition dans ma bourse puis m’en allai.


Comme j’approchais du palais, je vis un homme à la peau
blanche devant moi, portant un lourd fardeau sur son dos. Eh bien, pour ce que
j’en savais, il n’y avait qu’un seul autre homme blanc à Kamtol, et c’était Pan
Dan Chee. Je pressai donc le pas pour le rejoindre.


En effet, c’était le Orovar de Horz, et lorsque j’arrivai
derrière lui, l’appelant par son nom, il en laissa presque tomber son fardeau,
tant il était surpris.


— John Carter ! s’exclama-t-il.


— Chut ! conseillai-je. Mon nom est Dotar Sojat.
Si les Premiers Nés savaient que John Carter était à Kamtol, je préfère ne pas
penser à ce qui pourrait lui arriver. Parle-moi de toi. Que t’est-il arrivé
depuis la dernière fois où je t’ai vu ?


— J’ai été acheté par Dator Nastor, qui a la réputation
d’être le maître le plus dur de Kamtol. Il est aussi le plus avare. Il m’a
acheté uniquement parce qu’il pouvait m’obtenir à bon marché, et il leur a fait
ajouter Jad-han pour faire bonne mesure. Il nous fait travailler jour et nuit,
et il nous donne très peu à manger… de la mauvaise nourriture, de surcroît.
Depuis qu’il a perdu cent mille tanpi contre Xaxak, c’est presque comme si nous
travaillions pour un fou.


» Par mon premier ancêtre ! s’exclama-t-il
soudain. Ainsi c’est toi qui a vaincu Nolat et fait perdre tout cet argent à
Nastor ! Je ne m’en étais pas rendu compte avant cet instant. On racontait
que l’esclave qui avait gagné le combat se nommait Dotar Sojat, et cela ne
signifiait rien pour moi jusqu’à maintenant… et en plus j’ai mis un peu de
temps à comprendre.


— As-tu vu Llana de Gathol ? lui demandai-je. Elle
était dans la loge de Nastor pendant les Jeux. Je suppose donc que c’est lui
qui l’a achetée.


— Oui, mais je ne l’ai pas vue, répondit Pan Dan Chee.
Cependant, j’ai entendu des rumeurs dans les quartiers des esclaves, et les
choses que l’on chuchote dans le palais me rendent très inquiet.


— Qu’as-tu entendu dire ? J’ai senti qu’elle était
en danger lorsque je l’ai vue dans la loge de Nastor. Elle est trop belle pour
être en sécurité.


— Elle était plutôt en sécurité au début, dit Pan Dan
Chee. Car à l’origine elle avait été achetée par l’épouse principale de Nastor.
Tout allait relativement bien pour elle jusqu’au jour où Nastor l’a vue de près
pendant les Jeux. Alors il a tenté de l’acheter à son épouse. Mais celle-ci,
Van-tija, a refusé de vendre. Nastor était furieux. Il a dit à Van-tija qu’il
prendrait Llana de toute façon. Et donc Van-tija l’a enfermée dans une chambre
au sommet de la tour de son secteur personnel du palais, et elle a placé ses
propres gardes devant l’unique entrée. Voici la tour, là-bas, fit-il en tendant
la main. Peut-être Llana nous regarde-t-elle en ce moment.


Levant les yeux vers la tour, je vis qu’elle se dressait
au-dessus d’un palais situé juste en face de celui du Jeddak, à l’autre bout de
la grande place centrale. Et je vis autre chose – je vis que les fenêtres
de la chambre de Llana n’avaient pas de barreaux.


— Crois-tu que Llana court un danger immédiat ?
m’enquis-je.


— Oui, répondit-il. Je le crois. La rumeur court dans
le palais que Nastor va emmener des guerriers dans la section du palais,
appartenant à Van-tija pour tenter de prendre la tour d’assaut.


— Alors, nous n’avons pas de temps à perdre, Pan Dan
Chee. Nous devons agir cette nuit.


— Mais que peuvent faire deux esclaves comme
nous ? demanda-t-il. Même si nous parvenions à faire sortir Llana de la
tour, nous ne pourrions jamais fuir la Vallée des Premiers Nés. N’oublie pas
les squelettes, John Carter.


— Fais-moi confiance, dis-je. Et ne m’appelle pas John
Carter. Peux-tu sortir du palais de Nastor après la tombée de la nuit ?


— Je crois que oui. Ils ne sont pas très vigilants, car
l’assassinat et le vol sont pratiquement inconnus ici, et la machine secrète du
Jeddak rend impossible de fuir la vallée. Je suis bien certain que je pourrai
sortir. En fait, on m’a envoyé faire des courses dehors chaque nuit depuis mon achat.


— Bien ! fis-je. Maintenant, écoute
attentivement : sors du palais et fais mine de flâner parmi les ombres,
près de chez Nastor, environ vingt-cinq xats après le huitième zode (Minuit, en
temps terrestre). Emmène Jad-han avec toi s’il désire s’échapper. Si mon plan
réussit, un aéronef se posera ici, sur la place, près de toi. Tu t’y rendras en
courant et tu monteras à bord. Il sera piloté par un Pirate Noir, mais que cela
ne te fasse pas hésiter. Si toi et Jad-han pouvez vous armer, faites-le. Il y aura
peut-être à se battre. Si l’aéronef ne vient pas, tu sauras que j’ai échoué, et
tu pourras retourner dans tes quartiers sans t’en porter plus mal. Si je ne
viens pas, ce sera parce que je serai mort ou sur le point de mourir.


— Et Llana ? demanda-t-il. Que
deviendra-t-elle ?


— Mon plan est centré sur le sauvetage de Llana de
Gathol, lui assurai-je. Si j’échoue sur ce point, j’échoue en tout, car je ne
partirai pas sans elle.


— J’aimerais que tu puisses me dire comment tu comptes
réussir l’impossible, dit-il. Je me sentirais bien plus certain du dénouement,
je crois, si tu pouvais me dire au moins quelque chose sur tes plans.


— Certainement, fis-je. Tout d’abord…


— Qu’est-ce que vous faites tous les deux, esclaves, à
flâner ici ? demanda une voix bourrue derrière nous. Je me retournai et
vis un robuste guerrier derrière mon épaule. Pour toute réponse, je lui montrai
le laissez-passer du Jeddak.


Même après l’avoir lu, il avait l’air de ne pas y croire.
Mais bientôt il me le rendit et dit :


— C’est bon pour toi. Mais qu’en est-il pour
l’autre ? A-t-il aussi un laissez-passer du Jeddak ?


— La faute me revient, fis-je. Je le connaissais avant
notre capture, et je l’ai arrêté pour lui demander comment il allait. Je suis
certain que si le Jeddak était au courant, il aurait été d’accord pour que je
parle avec un ami. Le Jeddak a été très bon envers moi.


Je tentais de bien faire sentir à l’homme que son Jeddak
était fort bien disposé à mon égard. Je crois que j’y parvins.


— Très bien, dit-il. Mais reprenez maintenant votre
route… la Grande Place n’est pas le lieu pour que les esclaves se rendent des
visites de courtoisie.


Pan Dan Chee ramassa son fardeau et s’en alla. J’étais sur
le point de partir lorsque le guerrier me retint.


— Je t’ai vu vaincre Nolat et Ban-tor pendant les Jeux,
fit-il. Nous en parlions il y a peu de temps avec certains de nos amis de la
Vallée de Dor. Ils ont dit que jadis un guerrier était venu là-bas, qui était
un bretteur tout aussi extraordinaire. Son nom était John Carter, et il
avait la peau blanche et les yeux gris ! Se
pourrait-il, par hasard, que ton nom soit John Carter ?


— Mon nom est Dotar Sojat, répondis-je.


— Nos amis de la Vallée de Dor aimeraient mettre la
main sur John Carter, dit-il. Puis, avec un petit sourire assez mauvais, il
tourna les talons et me quitta.
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À présent, en vérité, la nécessité de faire vite était
multipliée par cent. Si un seul homme à Kamtol me soupçonnait d’être John
Carter, Prince d’Hélium, je serais perdu le lendemain au plus tard… peut-être
avant le lendemain. Même en entrant dans le palais, je redoutais d’être arrêté,
mais je parvins dans ma chambre sans incident. Bientôt Man-lat entra et, en le
voyant, je m’attendis au pire, car il ne m’avait jamais rendu visite
auparavant. Mon épée était prête à jaillir de son fourreau, car j’avais décidé
de mourir en me battant plutôt que les laisser m’arrêter et me désarmer. Même
alors, si Man-lat faisait un faux mouvement, je pouvais le tuer, et il
resterait peut-être une chance que mon plan pût être mené à bien.


Mais Man-lat était dans des dispositions amicales, presque
joviales.


— C’est dommage que tu sois un esclave, dit-il. Car il
va y avoir de grands événements dans le palais cette nuit. Doxus reçoit des
visiteurs de Dor. Il y aura beaucoup à manger et à boire, et il y aura du
spectacle. Doxus te demandera sans doute une démonstration d’escrime contre un
de nos meilleurs bretteurs, pas un combat à mort, tu comprends, mais juste
jusqu’au premier sang versé. Ensuite il y aura des danses d’esclaves féminines.
Les nobles apporteront pour cela les plus belles qu’ils possèdent. Doxus a
ordonné à Nastor d’apporter sa nouvelle acquisition, dont la beauté fait parler
tout Kamtol depuis les derniers jeux. Oui, c’est dommage que tu ne sois pas un
Premier Né, afin de pouvoir savourer pleinement cette soirée.


— Je suis sûr que je vais savourer la soirée, dis-je.


— Comment ça ? demanda-t-il.


— N’as-tu pas dit que j’allais y être présent ?


— Oh, oui. Mais seulement pour participer au spectacle.
Tu ne mangeras ni ne boiras avec nous, et tu ne verras pas les esclaves
féminines. C’est vraiment dommage que tu ne sois pas un Premier Né. Tu nous
aurais fait honneur.


— J’ai le sentiment d’être l’égal de n’importe quel
Premier Né, fis-je, car j’en avais assez de leur arrogance et de leur vanité.


Man-lat me regarda, l’air surpris et froissé.


— Tu es présomptueux, esclave, dit-il. Ignores-tu que
les Premiers Nés de Barsoom, parfois connus de vous autres créatures
inférieures sous le nom de Pirates Noirs de Barsoom, sommes la plus ancienne
race de la planète. Nous pouvons faire remonter notre lignée, sans
interruption, directement jusqu’à l’Arbre de Vie qui prospérait dans la Vallée
de Dor il y a vingt-trois millions d’années.


» Au cours d’âges innombrables, le fruit de cet arbre subit
les changements graduels de l’évolution, passant progressivement de la
véritable vie végétale à une combinaison de plante et d’animal. Aux premiers
stades de cette phase, le fruit de l’arbre possédait uniquement une capacité
d’action musculaire indépendante, tandis que la tige demeurait attachée à la
plante-mère. Plus tard, un cerveau se développa dans le fruit. Et ainsi,
suspendus à leurs longues tiges, ils pensaient et bougeaient comme des
individus.


» Ensuite, avec le développement des perceptions, il
devint possible de comparer celles-ci. Des jugements furent élaborés et
comparés, et ainsi la raison et la capacité de raisonner naquirent sur Barsoom.


» Des âges s’écoulèrent. De nombreuses formes de vie
apparurent et disparurent sur l’Arbre de Vie, mais toutes demeuraient attachées
à la plante-mère par des tiges de diverses longueurs, Avec le temps, les fruits
de l’arbre devinrent de minuscules hommes-plantes, comme ceux que nous voyons
aujourd’hui reproduits à une immense échelle dans la Vallée de Dor, mais ils
demeuraient suspendus aux branches de l’Arbre par les tiges qui poussaient au
sommet de leurs têtes.


» Les bourgeons d’où les hommes-plantes émergeaient
ressemblaient à de grosses noix d’environ un sofad (28 centimètres
terrestres) de diamètre, divisées par des cloisons doubles en quatre sections.
Dans une section poussait l’homme-plante, dans une autre un ver à seize pattes,
dans la troisième l’ancêtre du singe blanc, et dans la quatrième l’homme noir
originel de Barsoom.


» Lorsque le bourgeon éclatait, l’homme-plante restait
suspendu au bout de sa tige, mais les trois autres parties tombaient sur le
sol, où les efforts de leurs occupants pour sortir de leurs prisons les
faisaient rouler dans toutes les directions.


» Ainsi, comme le temps s’écoulait, tout Barsoom fut
couvert de ces créatures emprisonnées. Au cours d’âges innombrables, elles
menèrent leurs longues vies à l’intérieur de leurs dures coquilles, sautillant
et roulant sur la vaste planète, tombant dans les rivières, les lacs et les mers
pour se répandre encore plus loin à la surface du nouveau monde.


» D’innombrables milliards moururent avant le jour où
le premier homme noir brisa sa prison pour émerger à la lumière du jour. Mû par
la curiosité, il brisa d’autres coquilles, et Barsoom commença à se peupler.


» La race pure issue du sang de ce premier homme noir
est demeurée vierge de tout métissage avec d’autres créatures. Mais du ver à
seize pattes, du premier singe blanc et des hommes noirs renégats sont issues
toutes les autres formes de vie de Barsoom. »


J’espérais qu’il en avait fini, car j’avais déjà entendu
tout cela plusieurs fois, mais je n’osais bien sûr pas le lui dire. J’aurais
voulu qu’il s’en allât – non que je pouvais faire quelque chose avant la
tombée de la nuit, mais je voulais simplement être seul pour repenser à tous
les détails, même les plus infimes, du travail que j’aurais à accomplir durant
la nuit.


Enfin, il s’en alla, et finalement la nuit arriva, mais je
ne pouvais commencer à agir que deux heures environ avant le moment où j’avais
dit à Pan Dan Chee de se tenir prêt à monter à bord d’un aéronef piloté par un
Pirate Noir. Je pariais qu’il était toujours en train de se demander ce que
cela signifiait.


La soirée s’avançait. J’entendis des bruits de fête qui
provenaient du premier niveau du palais, traversant le jardin sur lequel
s’ouvrait ma fenêtre – le banquet du Jeddak battait son plein. L’heure H
approchait… et alors un cruel Destin frappa. Un guerrier arriva pour me
convoquer dans la salle du banquet !


J’aurais pu le tuer et m’occuper de mes affaires, mais
soudain une vague de bravade s’empara de moi. J’allais tous les affronter, leur
laisser voir une nouvelle fois le meilleur bretteur de deux mondes et leur
permettre de comprendre, lorsque je leur aurais échappé, que j’étais meilleur
en tout que les meilleurs des Premiers Nés. Je savais que c’était stupide, mais
déjà je suivais le guerrier en direction de la salle de banquet. Les dés en
étaient jetés, et il était trop tard pour faire demi-tour.


Personne ne me prêta attention lorsque je pénétrai dans la
vaste salle – je n’étais qu’un esclave. Quatre tables, formant un carré
creux, accueillaient une foule d’hommes et de femmes, aux somptueux atours. Ils
parlaient et riaient. Le vin coulait à flots, et une petite armée d’esclaves
apportait encore plus à manger et à boire. Certains des invités étaient déjà un
peu éméchés, et il était évident que Doxus était à la hauteur des meilleurs
d’entre eux. Il avait un bras autour de son épouse d’un côté, mais il
embrassait la femme d’un autre homme de l’autre côté.


Le guerrier qui était venu me chercher alla chuchoter
quelque chose à l’oreille du Jeddak, et Doxus fit sonner un énorme gong pour
obtenir le silence. Lorsque tous se turent, il s’adressa à eux :


— Pendant longtemps, les Premiers Nés de la Vallée de
Dor se sont glorifiés de leurs prouesses à l’épée et, lors des tournois,
j’avoue qu’ils ont démontré qu’ils possèdent une légère supériorité sur nous.
Mais j’ai dans mon palais un esclave, un simple esclave, qui peut vaincre le
meilleur bretteur de Dor. Il est ici à présent pour offrir une démonstration de
son extraordinaire talent lors d’un combat contre un de mes nobles, pas jusqu’à
la mort, mais pour le premier sang versé… à moins qu’il y ait quelqu’un de Dor
qui se croie capable de triompher de mon esclave.


Un noble se leva.


— C’est un défi, dit-il. Le Dator Zithad est le
meilleur bretteur de Dor présent ici ce soir, mais s’il ne veut pas affronter
un esclave, je le ferai pour l’honneur de Dor. Nous avons entendu parler de cet
esclave depuis notre arrivée à Kamtol, de la façon dont il a triomphé de vos
meilleurs bretteurs. Et, pour ma part, je serais heureux de verser son sang.


Alors Zithad se leva, hautain et arrogant.


— Je n’ai jamais souillé mon épée avec le sang d’un esclave,
fit-il. Mais je serai heureux d’effacer la honte de Kamtol. Où est ce
misérable ?


Zithad ! Il avait été Dator des Gardes d’Issus à
l’époque de la révolte des esclaves, lorsque Issus avait été renversée. Il
avait de bonnes raisons de se souvenir de moi et de me haïr.


Lorsque nous nous fîmes face au centre du carré creux de la
salle des banquets de Doxus, Jeddak des Premiers Nés de Kamtol, il eut l’air un
moment intrigué, puis il fit un pas en arrière. Il ouvrit la bouche pour
parler.


— Ainsi, tu as peur d’affronter un esclave ! le
raillai-je. Viens ! Ils veulent te voir verser mon sang. Ne les déçois
pas.


Je le touchai légèrement avec ma pointe.


— Calot ! gronda-t-il, et il s’avança vers moi.


Il était meilleur bretteur que Nolat, mais je me jouai de
lui. Je le fis reculer, lui faisant faire le tour du carré, le maintenant
toujours sur la défensive, mais je ne fis pas couler de sang… pas encore. Il
était furieux… et il avait peur. Le public était silencieux, retenant son
souffle.


Soudain il hurla :


— Imbéciles ! Ne savez-vous donc pas qui est cet
esclave ? C’est…


Alors je lui transperçai le cœur.


Aussitôt ce fut le chaos. Cent épées jaillirent de leurs
fourreaux. Mais je n’attendis pas d’en voir davantage – j’en avais assez
vu ! Épée au poing, je courus droit vers le centre d’une des tables. Une
femme hurla. D’un seul bond je survolai la table et les dîneurs, et traversai
la porte derrière eux pour arriver dans les jardins.


Bien sûr, ils se lancèrent aussitôt à ma poursuite, mais je plongeai
parmi les arbustes et me dirigeai vers un point situé sous ma fenêtre au fond
du jardin. Il suffisait de sauter à quatre mètres cinquante pour atteindre
l’appui de cette fenêtre. Une seconde plus tard, j’avais traversé ma chambre et
je descendais une rampe inclinée menant au niveau inférieur.


Il faisait sombre, mais je connaissais chaque centimètre de
la route menant à mon objectif. Je m’étais préparé justement pour une telle
situation. J’atteignis la pièce où Doxus s’était tout d’abord entretenu avec
moi et je franchis la porte derrière le bureau pour descendre la rampe inclinée
menant à la salle secrète au niveau inférieur.


Je savais que personne ne devinerait où j’étais allé et,
comme Myr-lo était sans doute au banquet, je serais en mesure de mener
facilement à bien la tâche que j’étais venu accomplir ici.


Lorsque j’ouvris la porte donnant sur la plus grande salle,
Myr-lo se redressa sur sa couchette et me fit face.


— Que fais-tu ici, esclave ? demanda-t-il.
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C’était là une belle impasse. Tout semblait aller de
travers. D’abord la convocation dans la salle de banquet, ensuite Zithad, et
maintenant Myr-lo. Ce que j’avais à faire me répugnait, mais il n’y avait pas
d’autre manière d’agir.


— Dégaine ! dis-je.


Je ne suis pas un meurtrier. Et donc je ne pouvais pas le
tuer s’il n’avait pas une épée à la main. Mais Myr-lo n’était pas aussi
soucieux d’éthique – il tendit la main vers le pistolet au radium sur sa
hanche. Fatale erreur ! Je franchis d’un seul bond l’espace qui nous séparait
et transperçai le cœur de Myr-lo, l’inventeur de Kamtol.


Sans même prendre le temps d’essuyer le sang sur ma lame, je
courus dans la petite pièce. Il y avait là la machine centrale qui tenait sous
son joug deux cent mille âmes, l’abominable invention qui avait jonché le bord
de la grande faille de squelettes tombant en poussière.


Je regardai autour de moi et trouvai un lourd morceau de
métal. Ensuite je m’attaquai à ce monstre insensible avec toute la force et
l’enthousiasme dont je suis capable. En quelques minutes, ce fut un
indescriptible fouillis de pièces brisées et tordues – une parfaite épave.


Rapidement, je courus dans la pièce voisine, dépouillai le
cadavre de Myr-lo de son harnachement et de ses armes, retirai les miens.
Ensuite, de ma bourse je sortis l’article que j’avais acheté dans la petite
boutique. C’était un flacon de la crème noir ébène que les femmes des Premiers
Nés ont coutume d’utiliser pour dissimuler les défauts de leurs peaux
brillantes.


En dix minutes, j’étais aussi noir que le plus noir Pirate
Noir à avoir jamais brisé sa coquille. Je mis le harnachement et les armes de
Myr-lo et, mes yeux gris mis à part, j’étais un noble des Premiers Nés. J’étais
à présent heureux que Myr-lo ne fût pas allé au banquet, car son harnachement
allait m’aider à traverser le palais et en sortir, une épreuve que je n’avais
pas envisagée avec grand plaisir, car j’avais porté le harnachement du plus
simple des simples guerriers, et je doutais fort que ceux-ci entraient et
sortaient du palais tard dans la nuit sans être interrogés – et je n’avais
pas de réponse.


Je traversai le palais sans rencontrer personne, et en
approchant de la porte, je me mis à tituber. Je voulais leur faire croire qu’un
invité légèrement éméché s’en allait tôt. Je retins mon souffle en approchant
des guerriers de garde, mais ils se contentèrent de me saluer respectueusement,
et je sortis dans les avenues de Kamtol.


Mon plan avait été de gravir la façade du hangar, ce que
j’aurais pu faire grâce aux profonds bas-reliefs qui l’ornaient, mais cela
aurait probablement impliqué un combat contre la garde du toit lorsque je me
serais hissé sur la corniche. Alors, je décidai de suivre un plan différent,
quoique tout aussi hasardeux.


Je me dirigeai droit vers l’entrée. Il n’y avait qu’un seul
guerrier de garde là. Je ne lui prêtai aucune attention et entrai d’un pas
décidé. Il hésita puis salua, et je continuai mon chemin pour gravir la rampe
inclinée. Il avait été impressionné par les somptueux atours de Myr-lo, le
noble.


Le plus gros obstacle que j’avais à présent à vaincre,
c’était la garde du toit, où je m’attendais à trouver plusieurs guerriers. Il
risquait d’être difficile de les convaincre que même un noble pouvait s’envoler
seul à cette heure de la nuit, mais lorsque j’atteignis le toit, pas un seul
guerrier n’était en vue.


Il ne me fallut qu’un instant pour trouver l’aéronef que
j’avais choisi pour mon aventure lorsque j’étais venu ici, et encore un instant
pour me hisser devant ses commandes et faire démarrer son moteur régulier et
silencieux.


La nuit était noire, aucune lune n’était dans les cieux, et
j’en étais reconnaissant. Je pris de l’altitude en une spirale rapide, jusqu’à
me trouver bien au-dessus de la cité. Ensuite, je me dirigeai vers la tour du
palais de Nastor, où Llana de Gathol était emprisonnée.


La coque noire de l’aéronef m’assurait que l’on ne pouvait
me voir des avenues en contrebas par une nuit sombre comme celle-ci, et
j’atteignis la tour avec la certitude que mon plan avait été couronné d’un
extraordinaire succès, malgré les fâcheux incidents qui avaient eu l’air de le
réduire à néant durant sa phase initiale.


Comme je me rapprochais lentement des fenêtres de la chambre
de Llana, j’entendis le cri étouffé d’une femme et une voix d’homme qui
vociférait. Un instant plus tard la proue de mon appareil toucha le mur, juste
sous la fenêtre, et saisissant le cordage de proue, je franchis d’un bond
l’appui de la fenêtre pour atterrir dans la pièce, l’épée de Myr-lo à la main.


À l’autre bout de la pièce, un homme tentait de forcer Llana
de Gathol à s’allonger sur un canapé. Elle le frappait, et il l’injuriait.


— Assez ! criai-je, et l’homme laissa tomber Llana
pour se tourner vers moi. C’était Nastor, le dator.


— Qui es-tu ? demanda-t-il. Que fais-tu ici ?


— Je suis John Carter, Prince d’Hélium, répondis-je. Et
je suis ici pour te tuer.


Il avait déjà dégainé, et nos épées se croisèrent alors même
que je parlais.


— Peut-être te souviens-tu mieux de moi sous le nom de
Dotar Sojat, l’esclave qui t’a coûté cent mille tanpi, dis-je, le prince qui va
te coûter la vie.


Il se mit à crier pour appeler la garde, et j’entendis des
bruits de course qui semblaient monter la rampe inclinée de l’autre côté de la
porte. Je vis que je devais rapidement achever Nastor, mais il se révéla
meilleur bretteur que je ne l’aurais cru, même si l’affrontement se transforma
bientôt en une course à pied autour de la chambre.


La garde se rapprochait lorsque Llana bondit vers la porte
pour mettre en place un lourd verrou. Et ce n’était pas un instant trop tôt,
car presque aussitôt j’entendis des coups de poings contre la porte et les cris
des guerriers à l’extérieur. Puis je trébuchai sur une fourrure qui était
tombée du canapé durant le combat entre Llana et Nastor, et je tombai sur le
dos. Aussitôt Nastor bondit vers moi pour me transpercer le cœur. Mon épée
était pointée vers lui, mais il avait l’avantage. J’étais sur le point de
mourir.


Seule la présence d’esprit de Llana me sauva. Elle se jeta sur
Nastor par derrière et le saisit par les chevilles. Il bascula en avant sur
moi, et mon épée lui traversa le cœur, soixante centimètres de lame sortant de
son dos. Il fallut toute ma force pour la retirer.


— Viens, Llana ! dis-je.


— Où donc ? demanda-t-elle. Le couloir est plein
de guerriers.


— La fenêtre, fis-je. Viens !


Comme je me tournais vers la fenêtre, je vis le bout de mon
cordage, que j’avais laissé tomber durant le combat, disparaître par-dessus
l’appui de la fenêtre. Mon vaisseau avait dérivé, et nous étions pris au piège.


Je courus vers la fenêtre. À sept mètres cinquante de
distance, un peu sous le niveau de l’appui de fenêtre, s’envolaient évasion et
liberté, s’envolait la vie pour Llana de Gathol, Pan Dan Chee, Jad-han et moi.


Il ne restait qu’un espoir. Je montai sur l’appui de la
fenêtre, mesurai à nouveau du regard la distance… et sautai. Le fait que je
relate cette aventure doit vous assurer que j’atterris sur le pont de
l’aéronef. Un instant plus tard, il était à nouveau près de l’appui de fenêtre,
et Llana monta à bord.


— Pan Dan Chee ! fit-elle. Qu’est-il devenu ?
Cela paraît cruel de l’abandonner à son sort.


Pan Dan Chee aurait été l’homme le plus heureux du monde
s’il avait pu savoir qu’elle avait d’abord pensé à lui, mais je savais qu’il y
avait de grandes chances qu’elle le remît à sa place ou l’insultât à la
première occasion – les femmes sont singulières sur ce point.


Je descendis rapidement vers la place.


— Où vas-tu ? demanda Llana. Ne crains-tu pas que
l’on nous capture en bas ?


— Je vais chercher Pan Dan Chee, dis-je, et un instant
plus tard j’atterris près du palais de Nastor. Deux hommes jaillirent de
l’ombre en direction de l’appareil. C’étaient Pan Dan Chee et Jad-han.


Dès qu’ils furent à bord, je pris rapidement de l’altitude
et me dirigeai vers Gathol. Je sentais que Pan Dan Chee me regardait. Enfin il
ne put réprimer davantage sa curiosité.


— Qui es-tu ? demanda-t-il. Et où est John
Carter ?


— Je suis maintenant Myr-lo, l’inventeur, dis-je. Il y
a peu de temps, j’étais Dotar Sojat l’esclave, mais toujours je suis John
Carter.


— Nous voilà à nouveau réunis, fit-il. Et en vie. Mais
pour combien de temps ? As-tu oublié les squelettes au bord de la
faille ?


— Tu n’as pas à t’inquiéter, lui assurai-je. La machine
qui les avait foudroyés là-bas a été détruite.


Il se tourna vers Llana.


— Llana de Gathol, dit-il. Nous avons traversé bien des
choses ensemble, et il est impossible d’imaginer ce que l’avenir nous réserve.
À nouveau, je dépose mon cœur à tes pieds.


— Tu peux le ramasser, fit Llana de Gathol. Je suis
fatiguée et je désire dormir.
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Évasion sur Mars
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Nous étions quatre à bord de l’aéronef que j’avais volé dans
le hangar de Kamtol pour réussir à fuir la Vallée des Premiers Nés : Llana
de Gathol, Pan Dan Chee de Horz, Jad-han le frère de Janai d’Amhor, et moi,
John Carter, Prince d’Hélium et Seigneur de la Guerre de Barsoom.


C’était une de ces nuits martiennes d’une beauté
saisissante, qui vous coupe littéralement le souffle. Dans l’air raréfié de la
planète agonisante, chaque étoile se détache avec une scintillante magnificence
contre le noir velouté du firmament, en une splendeur inconcevable pour un
habitant de la Terre.


Comme nous nous élevions au-dessus de la grande vallée
encaissée, les deux lunes de Mars étaient visibles, et la Terre et Vénus
étaient en conjonction, nous offrant un spectacle d’une beauté incomparable.
Cluros, la lune la plus éloignée, traversait avec une majestueuse dignité la
voûte des cieux, distante de vingt-deux mille quatre cents kilomètres
seulement, tandis que Thuria, à six mille quatre cents kilomètres à peine,
filait à travers la nuit d’un horizon à l’autre en moins de quatre heures,
plaquant sur le sol en contrebas des ombres sans cesse changeantes qui créaient
l’illusion d’un mouvement constant, comme si la surface de Mars était couverte
d’une myriade de choses qui rampaient et ondulaient. J’aimerais pouvoir vous
donner une idée de l’extraordinaire et saisissante étrangeté de la scène et de
sa beauté, mais malheureusement mes dons de description sont parfaitement
insuffisants. Mais peut-être qu’un jour vous aussi vous visiterez Mars.


Comme nous nous élevions par-dessus le bord de l’imposante
falaise bordant la vallée, je réglai notre cap sur Gathol et ouvris tout grand
les gaz, car je prévoyais des poursuites possibles. Mais, connaissant les
capacités de vitesse de ce type d’aéronef, j’étais certain qu’avec l’avance que
nous avions, rien à Kamtol ne pourrait nous rattraper si la malchance ne se
mettait pas contre nous.


Gathol est considérée par beaucoup comme la plus ancienne
cité habitée de Mars, et c’est une des rares qui a conservé sa liberté, et ce
malgré le fait que ses antiques mines de diamants sont les plus riches que l’on
connaisse et que, contrairement à presque tous les autres gisements
diamantifères, elles sont aujourd’hui aussi inépuisables en apparence que
jamais.


Dans les temps anciens, la cité était bâtie sur une île du
Throxeus, le plus grand des cinq océans du vieux Barsoom. À mesure que l’océan
se retirait, Gathol descendit le long des flancs de la montagne, dont le sommet
était l’île où elle avait été édifiée, et aujourd’hui elle couvre les pentes de
la cime à la base, tandis que les entrailles de la grande colline sont criblées
de galeries de mines.


Entourant complètement Gathol, il y a un grand marais salé,
qui la protège des invasions venant du sol, tandis que la topographie
accidentée et souvent verticale des montagnes fait de l’atterrissage d’aéronefs
hostiles une entreprise risquée.


Gahan, le père de Llana, est Jed de Gathol, ce qui
représente bien plus qu’une simple cité, en fait cela inclut quelques deux cent
vingt quatre mille kilomètres carrés, dont la majeure partie est une belle
région de pâturage où courent leurs vastes troupeaux de thoats et de zitidars.
C’était pour reconduire Llana chez son père et sa mère, Tara d’Hélium, que nous
avions vécu tant d’aventures éprouvantes depuis que nous avions quitté Horz. À
présent Llana était presque chez elle, et bientôt je serais en route vers
Hélium pour y retrouver mon incomparable Dejah Thoris, qui devait depuis
longtemps me croire mort.


Jad-han était assis près de moi aux commandes, Llana
dormait, et Pan Dan Chee broyait du noir. Broyer du noir semble être l’état
naturel de tous les amoureux. Je me sentais désolé pour Pan Dan Chee, et
j’aurais pu le sortir de son abattement en lui disant que les premiers mots de
Llana, lorsque je l’avais délivrée de la tour du palais de Nastor avaient été
pour lui – pour savoir s’il allait bien – mais je n’en fis rien. Je
voulais que l’homme qui la conquerrait la conquît par lui-même. S’il renonçait
par désespoir alors qu’ils étaient tous deux en vie et qu’elle demeurait
célibataire, alors il ne la méritait pas. Ainsi, je laissai le pauvre Pan Dan
Chee souffrir de la dernière rebuffade que Llana lui avait infligée.


Nous approchâmes de Gathol peu avant l’aube. Aucune lune
n’était dans le ciel, et il faisait relativement sombre. La cité était sombre
aussi. Je n’y vis aucune lumière. C’était étrange, et cela ne présageait
peut-être rien de bon, car les cités Martiennes ne sont pas en général
maintenues dans l’obscurité, sauf en période de guerre, lorsqu’elles risquent
d’être menacées par un ennemi.


Llana sortit de la minuscule cabine et s’accroupit sur le
pont près de moi.


— Cela semble inquiétant, dit-elle.


— Je le trouve aussi, reconnus-je. Et je vais rester à
distance jusqu’au lever du jour. Je veux voir ce qui se passe avant de tenter
un atterrissage.


— Regarde, là-bas, fit Llana, désignant la droite de la
noire masse montagneuse. Vois toutes ces lumières.


— Les feux de camps des bergers, peut-être,
suggérai-je.


— Il y en a trop, dit Llana.


— Cela pourrait aussi être des feux de camps de
guerriers, fit Jad-han.


— Voici un aéronef qui arrive, dit Pan Dan Chee. Ils
nous ont découverts.


Arrivant par en dessous, un aéronef approchait rapidement de
nous.


— Un vaisseau de patrouille, sans doute, dis-je, mais
j’ouvris les gaz et tournai la proue de l’aéronef dans la direction opposée. Je
n’aimais pas la tournure des choses, et je n’allais pas permettre à un vaisseau
d’approcher tant que je n’aurais pas vu son emblème. Puis on nous
interpella :


— Qui êtes-vous ?


— Qui êtes-vous ? demandai-je en retour.


— Halte ! ordonna-t-on, mais je ne fis pas halte.
Je m’écartai de lui rapidement, comme mon appareil était bien plus rapide.


Il fit alors feu, mais le tir passa largement à côté.
Jad-han se tenait devant le canon de poupe.


— Dois-je m’occuper de lui ? demanda-t-il.


— Non, répondis-je. C’est peut-être un Gatholien. Braque
le projecteur sur lui, Pan Dan Chee. Voyons si nous pouvons lire son emblème.


Pan Dan Chee ne s’était jamais auparavant trouvé à bord d’un
vaisseau, et il n’avait jamais vu de projecteur. Les rares survivants de la
race presque éteinte des Orovars, dont il faisait partie, et qui se cachent
dans l’antique Horz, n’ont ni vaisseaux ni projecteurs. Donc Llana de Gathol
vint à son aide, et bientôt la proue de l’aéronef qui nous poursuivait fut
brillamment éclairée.


— Je ne parviens pas à lire l’emblème, dit Llana. Mais
ce n’est pas un vaisseau de Gathol.


Un autre tir passa largement à côté de nous, et je dis à
Jad-han qu’il pouvait faire feu. Il le fit et manqua sa cible. L’ennemi tira à
nouveau, et je sentis le projectile nous frapper, mais il n’explosa pas. Il
nous avait à sa portée. Je me mis donc à zigzaguer et ses deux projectiles
suivants nous manquèrent. Jad-han manqua aussi sa cible, et ensuite nous fûmes
à nouveau touchés.


— Prends les commandes, dis-je à Llana, et je me rendis
au canon. Maintiens l’appareil en position, Llana, lançai-je tandis que je
visais avec soin.


Je tirai un obus explosif éclatant à l’impact. Il frappa sa
proue de plein fouet, pénétra dans la coque et explosa. Il éventra tout l’avant
de l’appareil, qui s’enflamma et commença à descendre, proue la première ;
puis ce fut l’ultime plongeon, long et rapide – un météore en feu qui
s’écrasa dans les marais salés et s’éteignit.


— Voilà tout, dit Llana de Gathol.


— Je ne pense pas que ce soit tout en ce qui nous
concerne, répliquai-je. Nous perdons rapidement de l’altitude. Un de ses
projectiles a dû éventrer un réservoir de sustentation.


Je pris les commandes et tentai de conserver un peu
d’altitude. Les gaz grands ouverts, je voulais dépasser l’anneau de feux de
camps avant d’être finalement contraint de me poser.
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C’était un bon petit vaisseau – solide et rapide, comme
le sont tous les vaisseaux des Pirates Noirs de Barsoom – et il nous
emporta par-delà les feux de camp les plus éloignés pour enfin se poser sur le
sol juste à l’aube. Nous étions tout près d’une petite forêt de sorapus, et
j’estimai que le mieux était de nous y abriter en attendant de pouvoir un peu
examiner les environs.


— Quelle malchance ! s’exclama Llana, écœurée.
Juste au moment où j’étais vraiment certaine que nous étions pratiquement
sauvés et à l’abri à Gathol.


— Que faisons-nous maintenant ? demanda Pan Dan
Chee.


— Notre destin est entre les mains de nos ancêtres, dit
Jad-han.


— Mais nous ne l’y laisserons pas, leur assurai-je.
J’ai le sentiment d’être bien plus compétent pour diriger mon destin que mes
ancêtres, qui sont morts depuis bien des années. En outre, c’est une chose qui
m’intéresse bien plus qu’eux.


— Je crois que tu as peut-être raison sur ce point, fit
Llana en riant. Mais cela ne me ferait rien de laisser mon destin entre les
mains de mes ancêtres vivants – et maintenant, qu’est-ce que l’un d’entre
eux va faire au juste ?


— D’abord, je vais trouver quelque chose à manger,
répondis-je. Et ensuite je vais tenter de découvrir qui étaient les gens qui se
réchauffaient devant ces feux la nuit dernière. Ce sont peut-être des amis, tu
sais.


— J’en doute, dit Llana. Mais si ce sont des amis,
Gathol est alors entre les mains d’ennemis.


— Nous le saurons bientôt. Et maintenant, vous trois,
vous restez ici pendant que je vais voir si quelque chose de comestible pousse
dans cette forêt. Restez vigilants.


Je pénétrai dans la forêt, recherchant des racines ou des
herbes, et cette plante salvatrice, le mantalia, dont la sève laiteuse m’avait
évité de mourir de soif ou de faim en maintes occasions. Mais cette forêt
semblait particulièrement dénuée de toute forme de choses comestibles et je la
traversai entièrement jusqu’à déboucher de l’autre côté sans rien trouver que
même un homme affamé tenterait de manger.


Par-delà la forêt, je vis quelques collines basses, et cela
me rendit l’espoir, car dans un petit ravin, où l’humidité pouvait être plus
longtemps retenue, je trouverais sans doute quelque chose qui vaudrait la peine
d’être ramené à mes camarades.


J’avais parcouru la moitié de la distance séparant la forêt
des collines lorsque j’entendis l’inimitable cliquetis du métal et un
crissement de cuir derrière moi et, me retournant, je vis une vingtaine
d’hommes rouges montés sur des thoats de cavalerie qui s’approchaient de moi au
galop, les pattes dénuées de sabots et matelassées de leurs montures ne
produisant aucun bruit sur la douce végétation qui couvrait le sol.


Leur faisant face, je sortis mon épée, et ils firent halte à
quelques mètres de moi.


— Êtes-vous des hommes de Gathol ? demandai-je.


— Oui, répondit l’un d’eux.


— Alors, je suis un ami, dis-je.


L’homme rit.


— Aucun Pirate Noir de Barsoom n’est notre ami,
répliqua-t-il.


J’avais un moment oublié le pigment noir dont j’avais
recouvert chaque centimètre carré de mon visage et de mon corps comme
déguisement pour réussir à fuir les Pirates Noirs de la Vallée des Premiers
Nés.


— Je ne suis pas un Pirate Noir, dis-je.


— Oh, non ! s’écria-t-il. Alors, je suppose que tu
es un singe blanc. Sur ce, tous rirent. Allons donc, rengaine ton épée et viens
avec nous. Nous laisserons Gan Hor décider de ce qu’il faut faire de toi, et je
peux tout de suite te dire que Gan Hor n’aime pas les Pirates Noirs.


— Ne sois pas stupide, fis-je. Je te dis que je ne suis
pas un Pirate Noir – c’est juste un déguisement.


— Eh bien, dit l’homme qui se croyait plein d’esprit.
N’est-il pas étrange que nous nous rencontrions, toi et moi ?… Je suis en
vérité un Pirate Noir déguisé en homme rouge.


En entendant cela, ses compagnons se tordirent littéralement
de rire. Lorsqu’il cessa de rire de sa plaisanterie, il dit :


— Alors, maintenant plus de sottises ! Ou bien
veux-tu que nous venions te chercher ?


— Venez me chercher ! répondis-je.


Là, je faisais une erreur, mais j’étais un peu froissé
d’être la risée de ces imbéciles.


Ils se mirent à décrire des cercles autour de moi au galop
et, en même temps, ils déroulèrent les cordes qu’ils utilisent pour attraper
des thoats. À présent ils les faisaient tourner autour de leurs têtes en
criant. Soudain, une douzaine de nœuds coulants tournoyèrent simultanément dans
les airs, dans ma direction. C’était une belle démonstration de prise au lasso,
mais sur le moment je ne l’appréciai guère. Ces nœuds coulants m’entourèrent du
cou aux chevilles, me réduisant complètement à l’impuissance lorsqu’ils
tirèrent sur les cordes pour les resserrer. Ensuite, les douze hommes qui
m’avaient pris au lasso partirent tous au galop, me projetant sur le sol. Et
ils ne s’arrêtèrent pas là – ils continuèrent leur route, me traînant sur
le sol.


Mon corps roula, encore et encore, sur la molle végétation
ocre, et les hommes qui m’avaient capturé continuèrent à prendre de la vitesse
jusqu’au moment où leurs montures furent lancées au grand galop. C’était une
situation fort humiliante pour un guerrier. Il est dans ma nature de penser
d’abord à mes blessures d’amour-propre qu’à mes blessures physiques – ou
au fait que si cela durait trop il ne resterait de moi qu’un cadavre
ensanglanté au bout de douze cordes en cuir vert.


Ils avaient dû me traîner sur huit cents mètres lorsqu’ils
s’arrêtèrent enfin, et seul le fait que la végétation moussue qui tapisse la
majeure partie de Mars est vraiment molle me permit d’être en vie à la fin de
cette expérience.


Le chef se rapprocha de moi, suivi des autres. Il me regarda
de près et écarquilla les yeux.


— Par mon premier ancêtre ! s’exclama-t-il. Ce
n’est pas un Pirate Noir – le noir s’est effacé !


Je jetai un regard sur moi. En effet, la plus grande part du
pigment s’était effacée lors du frottement contre la végétation sur laquelle on
m’avait traîné, et ma peau était à présent un mélange de lignes noires et
blanches mêlées de sang.


L’homme mit pied à terre et, après m’avoir désarmé, il me
débarrassa des nœuds coulants.


— Ce n’est pas un Pirate Noir et ce n’est pas même un
homme rouge, dit-il à ses compagnons. Il est blanc et il a des yeux gris. Par
mon premier ancêtre, je ne crois pas que ce soit même un homme. Peux-tu te
lever ?


Je me remis sur pied. J’étais un peu étourdi, mais je
pouvais tenir debout.


— Je peux rester debout, fis-je. Et si tu veux savoir
si je suis ou non un homme, rends-moi mon épée et dégaine la tienne.


Alors, je le giflai avec tant de force qu’il tomba. J’étais
tellement furieux que peu m’importait qu’il me tuât ou non. Il se releva en
jurant comme un vrai pirate espagnol.


— Donnez-lui son épée ! cria-t-il. Je comptais
l’amener vivant à Gan Hor, mais à présent je vais le laisser ici, mort.


— Tu ferais mieux de le ramener vivant, Kor-an, conseilla
un de ses camarades. Nous avons peut-être capturé un espion. Et si tu le tues
avant que Gan Hor puisse l’interroger, cela ira mal pour toi.


— Aucun homme ne peut me frapper et rester en vie, cria
Kor-an. Où est son épée ?


L’un d’eux me tendit ma longue épée, et je fis face Kor-an.


— Jusqu’à la mort ? demandai-je.


— Jusqu’à la mort, répondit Kor-an.


— Je ne te tuerai pas, Kor-an, dis-je. Et tu ne pourras
pas me tuer, mais je vais te donner une leçon que tu n’oublieras pas de si tôt.


Je parlai d’une voix forte, afin que les autres pussent
entendre.


L’un d’entre eux rit et dit :


— Tu ne sais pas à qui tu parles, mon gaillard. Kor-an
est un des meilleurs bretteurs de Gathol. Tu seras mort dans cinq minutes.


— Dans une. fit Kor-an, et il avança vers moi.


Je me mis à l’ouvrage contre Kor-an, après avoir tenté
d’estimer sommairement combien de coupures et d’écorchures sanglantes j’avais
sur le corps. C’était un combattant violent mais maladroit. Dès la première
seconde, je fis jaillir du sang du côté droit de sa poitrine, puis j’ouvris une
longue entaille dans sa cuisse droite. À maintes reprises, je le touchai,
faisant couler le sang des coupures et des écorchures. J’aurais pu le tuer
n’importe quand, et il ne put me toucher nulle part.


— Cela fait plus d’une minute, Kor-an, dis-je.


Il ne répondit pas. Il respirait péniblement, et je lus dans
ses yeux qu’il avait peur. Ses camarades restaient là, en silence, à observer
chaque mouvement.


Enfin, après avoir tailladé son corps du front jusqu’aux
orteils, je fis un pas en arrière, abaissant la pointe de mon arme.


— En as-tu eu assez, Kor-an ? demandai-je. Ou bien
veux-tu que je te tue ?


— J’ai choisi de combattre jusqu’à la mort, dit-il
courageusement. Tu as le droit de me tuer – et je sais que tu en es
capable. Je sais que tu aurais pu me tuer n’importe quand dès l’instant où nous
avons croisé le fer.


— Je n’ai aucune envie de tuer un homme courageux,
fis-je.


— Laisse tomber cette affaire, dit un des autres. Tu es
face à un des plus grands bretteurs que l’on eût jamais vu, Kor-an.


— Non, dit Kor-an. Je serais déshonoré, si je
m’arrêtais avant de le tuer ou d’être tué. Viens !


Il leva la pointe de son arme.


Je laissai mon épée tomber à terre et lui fis face.


— Tu as maintenant une occasion de me tuer, lui dis-je.


— Mais ce serait un meurtre, fit-il. Je ne suis pas un
assassin.


— Moi non plus, Kor-an, et si je t’embrochais, même si
tu avais une épée à la main, je serais autant un assassin que toi si tu me
tuais maintenant, car, même avec une épée en main, tu es aussi désarmé contre
moi que je le suis à présent contre toi.


— Cet homme a raison, lança un des Gatholiens. Rengaine
ton épée, Kor-an. Personne ne t’en tiendra rigueur.


Kor-an regarda les autres, et tous l’encouragèrent à se
désister. Il enfonça son épée dans son fourreau et monta sur son thoat.


— Grimpe derrière moi, me dit-il. Je montai et ils
partirent au galop.
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Au bout d’une demi-heure environ, ils pénétrèrent dans un
autre bosquet de sorapus, et bientôt ils atteignirent un groupe de huttes grossières
utilisées par les guerriers-bergers de Gathol. Il y avait là le reste des
troupes auxquelles appartenaient les hommes qui m’avaient capturé. Ces bergers
sont les guerriers de Gathol, étant divisés en unités militaires classiques.
C’était là un utan de cent hommes commandés par un dwar, avec deux padwars, ou
lieutenants sous ses ordres. Ils restent en poste pendant un mois, ce qui est
l’équivalent d’environ soixante-dix jours en temps terrestre, puis ils sont
relevés et retournent dans la cité de Gathol.


Gan Hor, le dwar, était assis devant un des abris, jouant au
jetan avec un padwar, lorsque je fus conduit devant lui par Kor-an. Il nous
détailla des pieds à la tête pendant une bonne minute.


— Au nom de Issus ! s’exclama-t-il. Qu’avez-vous
fait tous les deux – jouer avec une meute de banths ou une tribu de singes
blancs ? Et qui est celui-là ? Il n’est ni rouge ni noir.


— Un prisonnier, dit Kor-an.


Puis il expliqua avec une grande honnêteté pourquoi nous
étions dans un tel état.


Gan Hor fronça les sourcils.


— Je reprendrai ce sujet avec toi plus tard, Kor-an,
fit-il. Puis il se tourna vers moi.


— Je suis le père de Tara d’Hélium, dis-je. La
princesse de ton Jed.


Gan Hor se leva d’un bond, et Kor-an tituba comme s’il avait
reçu un coup.


Je crus qu’il allait tomber.


— John Carter ! s’exclama Gan Hor. La peau
blanche, les yeux gris, l’adresse à l’escrime dont m’a parlé Kor-an. Je n’ai
jamais vu John Carter, mais tu ne peux être nul autre. Alors, il se tourna
brusquement vers Kor-an. Et vous avez traîné le Prince d’Hélium, le Seigneur de
la Guerre de Barsoom, sur huit cents mètres au bout de vos cordes ! Il
hurlait presque. Pour cela, tu mourras !


— Non, dis-je. Kor-an et moi avons réglé cela entre
nous. Il ne doit pas être puni davantage.


Ces guerriers-bergers de Gathol vivent plus ou moins comme
les nomades du désert de chez nous, se déplaçant d’un endroit à l’autre selon
les besoins en pâturages et la présence d’eau. Il n’existe pas d’eau en surface
à Gathol, à part l’humidité du marais salé qui entoure la cité, mais en
certains lieux on peut trouver de l’eau en creusant des puits, et sur de tels
emplacements ils établissent leurs campements, comme ici, dans le bosquet de
sorapus où j’avais été conduit.


Gan Hor fit apporter de l’eau pour moi et, tandis que je
lavais le pigment noir, la crasse et le sang, je lui dis que Llana de Gathol et
deux camarades se trouvaient non loin de l’endroit où Kor-an m’avait capturé,
et il envoya un de ses padwars accompagné de plusieurs guerriers et de trois
thoats supplémentaires pour les ramener.


— Et maintenant, dis-je. Parle-moi de ce qui se passe à
Gathol. Le fait que nous avons été attaqués la nuit dernière, s’ajoutant à
l’anneau de feux de camp entourant la cité, suggère que Gathol est assiégée par
un ennemi.


— Tu as raison, répondit Gan Hor. Gathol est cernée par
les troupes de Hin Abtol, qui se prétend Jeddak des Jeddaks du Nord. Il est
venu ici il y a un certain temps dans un antique aéronef démodé mais, comme il
arrivait en paix, il fut traité en invité de marque par Gahan. On raconte qu’il
se conduisit comme un fanfaron imbu de sa personne et un rustre insupportable,
et pour finir il demanda à Gahan de lui donner Llana comme épouse – il en
avait déjà sept, et il s’en était vanté.


» Bien sûr, Gahan lui dit que Llana de Gathol
choisirait elle-même son compagnon et, lorsque Llana refusa son offre, il
menaça de revenir pour la prendre de force. Ensuite il s’en alla et, le
lendemain notre princesse partit en aéronef vers Hélium avec vingt-cinq membres
de sa garde personnelle. Elle n’a jamais atteint Hélium, et personne ne l’a vue
ni a entendu parler d’elle depuis lors, jusqu’à l’instant où tu m’as dit
qu’elle est en vie et de retour en Gathol.


» Mais nous avons bientôt entendu parler de Hin Abtol.
Il est revenu avec une vaste flotte des plus antiques et démodés aéronefs que
j’aie jamais vus. Certains de ses vaisseaux devaient être vieux de cent ans.
Hin Abtol revint et exigea la reddition de Gathol.


» Ses vaisseaux étaient emplis de guerriers, des
milliers, qui sautèrent par-dessus bord et descendirent sur la cité avec des
équilibrimoteurs. Il y eut des combats dans les avenues et sur les toits des
bâtiments toute une journée, mais nous finîmes par tous les tuer ou les faire
prisonniers. Et donc, s’apercevant qu’il ne pouvait prendre d’assaut la cité,
Hin Abtol l’assiégea.


» Il a renvoyé tous ses vaisseaux, à part une poignée,
et nous pensons qu’ils sont repartis dans le nord glacé pour chercher des
renforts. Nous, qui étions de service comme bergers au début de l’assaut, sommes
dans l’impossibilité de retourner dans la cité, mais nous harcelons sans cesse
les guerriers de Hin Abtol qui campent sur la plaine.


— Ainsi, ils utilisent des équilibrimoteurs, dis-je. Il
paraît étrange que des gens du nord glacé en possèdent. Ils étaient absolument
inconnus à Okar lorsque j’étais là-bas.


L’équilibrimoteur est un ingénieux dispositif de vol
individuel. Il est fait d’une large ceinture, peu différente de la ceinture de sauvetage
utilisée sur les vaisseaux de passagers de la Terre. La ceinture est emplie de
huitième rayon barsoomien, ou rayon de propulsion, en quantité suffisante pour
contrebalancer la force de la gravité et donc maintenir une personne en
équilibre entre cette force et la force opposée exercée par le huitième rayon.
Il y a, attaché à l’arrière de la ceinture, un petit moteur au radium, dont les
commandes sont sur le devant de la ceinture, et, solidement fixée au bord
supérieur de la ceinture dont elle dépasse, il y a une robuste et légère aile
avec de petits leviers manuels pour modifier rapidement sa position. Je
comprenais facilement qu’ils pouvaient s’avérer fort efficace pour faire
atterrir des troupes de nuit dans une cité ennemie.


J’avais écouté Gan Hor avec un sentiment de profonde
inquiétude, car je savais que Gathol n’était pas une nation puissante et qu’un
siège prolongé et tenace en viendrait forcément à bout si de l’aide extérieure
n’arrivait pas. Gathol dépend pour sa nourriture des plaines qui forment
pratiquement tout son territoire. L’extrême coin nord-ouest du pays est
traversé par un des célèbres canaux de Barsoom, et là sont cultivés les
céréales, les légumes et les fruits qui approvisionnent la cité, tandis que sur
les plaines broutent les troupeaux qui la fournissent en viande. Des ennemis
cernant la cité couperaient l’arrivée de tous ces vivres et, même si Gahan
avait sans doute des réserves emmagasinées dans la cité, elles ne pouvaient
durer indéfiniment.


En discutant de tout cela avec Gan Hor, je fis remarquer
que, si je parvenais à me procurer un aéronef, je retournerais à Hélium pour
ramener une flotte de puissants vaisseaux de guerre et des appareils de
transports avec assez d’armes et d’hommes pour balayer de la surface de Barsoom
Hin Abtol et ses Panars.


— Eh bien, dit Gan Hor, ton aéronef est ici. Il est
arrivé avec la flotte de Hin Abtol. Un de mes hommes l’a reconnu, avec ton
emblème, dès qu’il l’a vu, et nous nous demandions tous comment Hin Abtol se
l’était procuré. Mais, en fait, il a des vaisseaux d’une vingtaine de nations
différentes et il n’a pas pris la peine d’effacer leurs emblèmes.


— Il l’a trouvé dans une cour de la cité déserte de
Horz, expliquai-je. Et lorsqu’il a été attaqué par des hommes verts, il s’est
enfui à son bord avec deux de ses guerriers, laissant les autres se faire tuer.


Juste à ce moment, le padwar qui était parti chercher Llana,
Pan Dan Chee et Jad-han revint avec son détachement – et trois thoats sans
cavaliers.


— Ils n’étaient pas là, dit-il. Nous avons eu beau
chercher partout, nous n’avons pu les trouver. Mais il y avait du sang sur le
sol, là où ils avaient été.
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Ainsi, Llana de Gathol était à nouveau perdue pour
moi ! Il ne semblait guère y avoir de doute qu’elle avait été capturée par
les guerriers de Hin Abtol. Je demandai à Gan Hor un thoat pour aller examiner
les lieux où le groupe avait été pris, et non seulement il accéda à ma requête,
mais il m’accompagna avec un détachement de ses guerriers.


À l’évidence il y avait eu lutte à l’endroit où je les avais
laissés. La végétation était piétinée, et il y avait du sang, mais cette mousse
qui tapisse le fond des mers mortes de Mars est si élastique que, à part le
sang, les dernières traces du combat disparaissaient rapidement, et il n’y avait
rien pour indiquer dans quelle direction étaient partis les ravisseurs de
Llana.


— À quelle distance d’ici sont leurs lignes ?
demandai-je à Gan Hor.


— Environ neuf haads, répondit-il, c’est-à-dire pas
tout à fait cinq kilomètres terrestres.


— Nous ferions mieux de retourner dans ton campement,
dis-je. Nous n’avons pas des forces suffisantes pour arriver à quelque chose
maintenant. Je reviendrai après la tombée de la nuit.


— Nous pouvons lancer une petite incursion contre un de
leurs campements cette nuit, suggéra Gan Hor.


— J’irai seul, lui dis-je. J’ai un plan.


— Mais ce sera risqué, contra-t-il. J’ai cent hommes
avec qui je les harcèle constamment. Nous serions heureux de chevaucher avec
toi.


— Je vais juste chercher des informations, Gan Hor, je
pourrai plus facilement les obtenir seul.


Nous retournâmes au camp et, avec l’aide d’un des guerriers
de Gan Hor, j’appliquai sur mon visage et mon corps le pigment rouge que
j’emporte toujours avec moi pour m’en servir lorsqu’il me semble nécessaire de
me déguiser en homme rouge né sur ce monde – un onguent couleur cuivre
comme celui qui m’avait été donné pour la première fois par les frères Ptor de
Zodanga il y a bien des années.


Après la tombée de la nuit, je partis à dos de thoat,
accompagné par Gan Hor et deux de ses guerriers, car j’avais accepté son offre
de me conduire en un lieu bien plus proche des lignes des Panars. Heureusement,
les cieux étaient temporairement vides de lunes, et nous arrivâmes tout près
des premiers feux de l’ennemi. Je mis pied à terre et dis au revoir à mes
nouveaux amis.


— Bonne chance ! dit Gan Hor. Et tu en auras
besoin.


Kor-an faisait partie des guerriers qui nous avaient
accompagnés.


— J’aimerais aller avec toi, Prince, fit-il. Ainsi je
pourrais me racheter pour ce que j’ai fait.


— Si je pouvais emmener quelqu’un, ce serait toi,
Kor-an, lui assurai-je. De toute façon, tu n’as à te racheter de rien. Mais si
tu veux faire quelque chose pour moi, promets-moi de toujours te battre pour
Tara d’Hélium et Llana de Gathol.


— Sur mon épée, je le jure, dit-il.


Ensuite, je les quittai pour me diriger précautionneusement
vers le camp des Panars.


À nouveau, comme en tant d’autres occasions, je me servis
des tactiques d’une autre race de guerriers rouges – les Apaches de notre
Sud-Ouest – en rampant doucement vers les lignes ennemies. Je voyais les
silhouettes des guerriers rassemblés autour des feux. J’entendais leurs voix et
leurs rires grossiers puis, comme je m’approchais, les jurons et les obscénités
qui semblent tout naturellement sortir de la bouche des hommes de guerre.
Enfin, lorsqu’une rafale de vent balaya le camp dans ma direction, je pus même
sentir la sueur et le cuir mêlés aux relents âcres de la fumée de leurs feux.


Une sentinelle faisait les cent pas entre son poste et les
feux. Lorsqu’il arriva tout près de moi, je m’aplatis sur le sol. Je l’entendis
bâiller. Lorsqu’il fut presque au-dessus de moi, je me levai devant lui et,
avant qu’il pût pousser un cri d’alarme, je le saisis à la gorge. Trois fois je
plongeai ma lame dans son cœur. Je déteste tuer ainsi, mais à présent il n’y
avait rien d’autre à faire, et ce n’était pas pour moi que je le tuais –
c’était pour Llana de Gathol, pour Tara d’Hélium, et pour Dejah Thoris, ma
bien-aimée princesse.


À l’instant même où j’allongeais son corps sur le sol, un
guerrier installé devant un feu tout proche se leva et regarda dans notre
direction.


— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il à ses
compagnons.


— Ce n’est que la sentinelle, répondit l’un d’eux. La
voilà qui arrive.


J’arpentais lentement le secteur défunt, espérant que
personne ne viendrait voir.


— J’aurais pu jurer que j’avais vu deux hommes se
battre là-bas, dit celui qui avait parlé en premier.


— Tu vois toujours des choses, fit un troisième.


J’arpentai le secteur jusqu’au moment où ils cessèrent de
discuter du sujet et portèrent leur attention ailleurs. Alors, je m’agenouillai
près du mort et le dépouillai de son harnachement et de ses armes pour m’en
équiper immédiatement. À présent j’étais, en apparence du moins, un soldat de
Hin Abtol, un Panar venu d’une cité-serre vitrée du Nord glacé.


Me dirigeant vers la zone la plus éloignée de mon secteur,
j’en sortis pour pénétrer dans le camp à une certaine distance du groupe où se
trouvait le guerrier dont j’avais éveillé les soupçons. Même si je passai près
d’un autre groupe de guerriers, personne ne me prêta la moindre attention.
D’autres individus erraient d’un feu à l’autre, et donc mes déplacements
n’éveillèrent aucune curiosité.


J’avais dû m’enfoncer d’un bon haad dans les lignes,
m’éloignant de mon point d’entrée, avant d’avoir le sentiment que je pouvais
sans risque m’arrêter pour me mêler aux guerriers. Enfin, je vis un guerrier
assis seul devant un feu et je m’approchai de lui.


— Kaor ! dis-je, utilisant le salut universel de
Barsoom.


— Kaor ! répondit-il. Assieds-toi. Je suis un
étranger ici, et je n’ai pas d’amis dans ce dar. (Un dar est une unité de mille
hommes, analogue à notre régiment terrestre). Je suis juste arrivé aujourd’hui
avec un nouveau régiment de Pankor. Ça fait du bien de bouger et de revoir le
monde après avoir été gelé pendant cinquante ans.


— Tu n’es pas sorti de Pankor depuis cinquante
ans ! m’exclamai-je, supposant que Pankor était le nom de la cité arctique
dont il arrivait, et espérant que j’avais raison.


— Non, dit-il. Et toi ! Combien de temps as-tu été
gelé ?


— Je ne suis jamais allé à Pankor, fis-je. Je suis un
panthan qui a rejoint les troupes de Hin Abtol lorsqu’elles sont descendues au
sud.


Je pensais que c’était la meilleure façon d’agir, car
j’éveillerais sûrement des soupçons en me prétendant familier de Pankor, alors
que je n’y avais jamais été.


— Eh bien, dit mon compagnon, tu dois être fou.


— Pourquoi ? m’enquis-je.


— Nul autre qu’un fou se placerait sous l’emprise de
Hin Abtol. Eh bien, tu l’as fait, et alors tu seras ramené à Pankor à la fin de
cette guerre, à moins que tu aies la chance d’être tué. Tu seras gelé là-bas
jusqu’au moment où Hin Abtol aura besoin de toi pour une autre campagne. Quel
est ton nom ?


— Dotar Sojat, répondis-je, reprenant ce nom ancien que
la horde verte des Martiens de Thark m’avait donné tant d’années auparavant.


— Le mien est Em-tar. Je suis de Kobol.


— Je croyais que tu avais dit que tu venais de Pankor.


— Je suis Kobolien de naissance, expliqua-t-il. D’où
viens-tu ?


— Nous autres panthans n’avons pas de pays, lui
rappelai-je.


— Mais tu as dû naître quelque part, insista-t-il.


— Peut-être que moins on en dit mieux ça vaut, fis-je
en tentant de faire un clin d’œil rusé.


Il rit.


— Désole d’avoir posé la question, dit-il.


Parfois, lorsqu’un homme a commis un crime politique, une
énorme récompense est offerte pour toute information sur le lieu où il se
trouve ; ainsi, non seulement il change de nom, mais il ne révèle jamais
le nom de son pays. Je laissai croire à Em-tar que je fuyais la justice.


— Comment se passe cette campagne, à ton avis ?
demandai-je.


— Si Hin Abtol peut les affamer, il gagnera peut-être,
répondit Em-tar. Mais d’après ce que j’ai entendu dire, il ne parviendrait
jamais à prendre la cité d’assaut. Ces Gatholiens sont de grands combattants,
ce qui est plus qu’on ne peut en dire sur ceux qui se battent sous les ordres
de Hin Abtol – nous n’y mettons pas tout notre cœur, nous n’éprouvons
aucune loyauté envers Hin Abtol. Mais par contre ces Gatholiens se battent pour
leurs foyers et leur Jed, et ils les aiment. On raconte que la Princesse de
Gahan est une fille du Seigneur de la Guerre de Barsoom. D’ailleurs, s’il
entend parler de cette affaire et s’il amène d’Hélium une flotte et une armée,
nous pouvons bien commencer à creuser nos tombes.


— Avons-nous fait beaucoup de prisonniers ?
m’enquis-je.


— Pas tellement. On en a amené trois ce matin. L’une
était la fille de Gahan, le Jed de Gathol. Les deux autres étaient des hommes.


— C’est intéressant, dis-je. Je me demande ce que Hin
Abtol fera de la fille de Gahan.


— Ça, je n’en sais rien, répondit Em-tar. Mais on
raconte qu’il l’a déjà envoyée à Pankor. Cependant, on entend beaucoup de
rumeurs dans une armée, et la plupart sont fausses.


— Je suppose que Hin Abtol possède une vaste flotte
d’aéronefs, dis-je.


— Il a beaucoup de vieilles épaves, et peu d’hommes
capables de piloter ce qu’il a.


— Je suis pilote, fis-je.


— Tu ferais mieux de ne pas les en informer, ou ils
t’affecteront à bord d’une vieille épave, conseilla Em-tar.


— Où est leur terrain d’atterrissage, par ici ?


— En descendant par là sur environ un haad. Il désigna
la direction que j’avais suivie lorsque je m’étais arrêté pour lui parler.


— Eh bien, au revoir, Em-tar, dis-je en me levant.


— Où vas-tu ?


— Voler pour Hin Abtol de Pankor, fis-je.
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Je me rendis au camp, où plusieurs aéronefs étaient alignés.
C’était un alignement extrêmement irrégulier, fort peu militaire, évoquant
l’incompétence, et les vaisseaux étaient la plus surprenante collection de
reliques démodées que j’avais jamais vue. La plupart étaient des pièces de
musées.


Quelques guerriers étaient assis autour de feux non loin de
là et, supposant qu’ils appartenaient à l’armée aérienne, je m’approchai d’eux.


— Où est l’officier de vol qui tient le
commandement ? demandai-je.


— Là-bas, dit un des hommes en désignant le plus gros
vaisseau de l’alignement. Pourquoi… veux-tu le voir ?


— Oui.


— Eh bien, il est probablement ivre.


— Il est ivre, fit un autre.


— Quel est son nom ? m’enquis-je.


— Odwar Phor San, répondit mon informateur.


Odwar, c’est à peu près la même chose que général ou général
de brigade. Il commande dix mille hommes dans l’armée et une flotte dans
l’armée de l’air.


— Merci, dis-je. Je vais aller le voir.


— Tu n’en ferais rien si tu le connaissais. Il est
mesquin comme un ulsio.


Je me dirigeai vers le gros vaisseau. Il était cabossé et
usé par les intempéries, et il devait être vieux d’au moins cinquante ans. Une
échelle d’abordage pendait au milieu du vaisseau, et au pied de celle-ci se
tenait un guerrier, épée au poing.


— Que veux-tu ? demanda-t-il.


— J’ai un message pour le Odwar Phor San, dis-je.


— De qui vient-il ?


— Ce n’est pas ton affaire, lui dis-je. Fais savoir à
l’Odwar que Dotar Sojat désire le voir pour une affaire importante.


L’homme salua d’un air délibérément moqueur.


— J’ignorais que nous avions un Jed war parmi nous,
fit-il. Pourquoi ne pas me l’avoir dit ?


Eh bien, Jed war est le plus haut rang dans une armée ou une
flotte barsoomienne, à part ceux de Jed ou Jeddak ou Seigneur de la Guerre, un
rang créé spécialement pour moi par les Jeddaks de cinq empires. Ce guerrier
aurait été surpris s’il avait pu savoir qu’il m’avait conféré un titre bien
inférieur au mien.


Je ris de sa petite plaisanterie et dis :


— On ne sait jamais qui l’on reçoit.


— Si tu as vraiment un message pour le vieux ulsio, je
vais appeler l’homme de garde sur le pont. Mais, par Issus, tu ferais mieux
d’avoir un message important.


— J’en ai un, lui assurai-je, et je disais vrai, car il
était d’une immense importance pour moi.


Donc, il appela l’homme de garde sur le pont et lui dit de
prévenir l’odwar que Dotar Sojat était arrivé avec un important message pour
lui.


J’attendis environ cinq minutes, puis je fus convoqué à bord
et conduit vers une des cabines. Un homme gros et d’aspect débraillé était
assis devant une table où se trouvaient un gros pichet et plusieurs lourds
gobelets en métal. Il me regarda de ses yeux troubles en fronçant les sourcils.


— Qu’est-ce que ce fils de calot veut encore ?
demanda-t-il.


J’imaginais qu’il voulait parler d’un officier supérieur, et
sans doute de Hin Abtol. Eh bien, s’il pensait que j’apportais un message de
Hin Abtol, tant mieux.


— Je dois me présenter à toi en tant que pilote
expérimenté, dis-je.


— Il t’a envoyé à cette heure de la nuit pour te
présenter à moi en tant que pilote ? me cria-t-il presque.


— Tu n’as guère de pilotes expérimentés, fis-je. Je
suis un panthan qui a piloté tous les types d’appareils de la flotte d’Hélium.
Je croyais que tu serais heureux de m’avoir avant qu’un autre commandant
s’attache mes services. Je suis aussi navigateur et je connais tous les
instruments modernes, mais si tu ne veux pas de moi, je serai alors libre de
proposer mes services ailleurs.


Il avait l’esprit embrumé par l’alcool, autrement je
n’aurais sans doute jamais réussi à m’en tirer avec un pareil coup de bluff. Il
fit mine de réfléchir sérieusement à l’affaire et, tout en réfléchissant, il se
versa un autre verre, qu’il avala en deux ou trois gorgées – du moins, ce
qui ne coula pas sur son menton. Ensuite il remplit un autre gobelet et le
poussa sur la table en ma direction, renversant la plus grande part de son
contenu sur le plateau de la table.


— Prends un verre ! dit-il.


— Pas maintenant, fis-je. Je ne bois jamais en service.


— Tu n’es pas en service.


— Je suis toujours en service. Je pourrais avoir à
prendre les commandes d’un appareil à tout moment.


Il médita ces paroles pendant plusieurs minutes, avec l’aide
d’un autre verre. Ensuite il remplit un autre gobelet et le poussa sur la table
dans ma direction.


— Prends un verre, dit-il.


J’avais à présent deux gobelets pleins devant moi. À
l’évidence, Phor San n’avait pas remarqué que je n’avais pas bu le premier.


— Quel vaisseau as-tu dit que je vais commander ?
m’enquis-je.


Il eut l’air un instant décontenancé, puis il tenta de se
redresser avec une dignité militaire.


— Tu commanderas le Dusar, Dwar, dit-il. Puis il
remplit un autre gobelet et le poussa vers moi. Prends un verre, Dwar, fit-il.


Ma promotion était confirmée. Je me dirigeai vers un bureau
couvert d’un fouillis de papiers et je finis par y trouver un formulaire
officiel. Sur celui-ci j’écrivis :


Dwar Dotar Sojat :


Tu prendras immédiatement le commandement du vaisseau
Dusar.


Sur ordre de l’Odwar
Commandant


Après avoir trouvé un chiffon pour essuyer l’alcool sur la
table devant lui, je posai la feuille d’ordre et lui tendis un stylo.


— Tu as oublié de signer ceci, Odwar, dis-je. Il commençait
à vaciller, et je vis que je devais faire vite.


— Signer quoi ? demanda-t-il, tendant la main vers
le pichet.


Je le mis hors de sa portée, lui pris la main et posai la
pointe du stylo au bon endroit sur la feuille d’ordre.


— Signe ici, ordonnai-je.


— Signe ici, répéta-t-il, et il griffonna péniblement
son nom. Puis il s’écroula sur la table, endormi. J’avais réussi juste à temps.


Je montai sur le pont ; les deux lunes étaient à
présent dans le ciel : Cluros juste au-dessus de l’horizon, Thuria un peu
plus haut. Le temps que Cluros atteignit le zénith, Thuria aurait achevé son
orbite autour de Barsoom et l’aurait dépassée, tant son vol à travers les cieux
était rapide.


Le garde du pont s’approcha de moi.


— Où se trouve le Dusar ? demandai-je.


Il désigna le bas de l’alignement.


— À peu près le cinquième ou sixième vaisseau, je
crois, fit-il.


Je descendis par-dessus bord et, lorsque j’atteignis le sol,
la sentinelle qui se trouvait là demanda :


— Le vieux ulsio était-il aussi ivre que
d’habitude ?


— Il était parfaitement sobre, répondis-je.


— Alors, quelqu’un devrait aller chercher le docteur,
dit-il, car il doit être malade.


Je marchai le long de l’alignement, et au cinquième vaisseau
je m’approchai de la sentinelle au pied de son échelle.


— Est-ce le Dusar ? m’enquis-je.


— Ne sais-tu pas lire ? demanda-t-il d’un ton
insolent.


Je levai alors les yeux pour lire l’emblème à la proue du
vaisseau. C’était le Dusar.


— Sais-tu lire ? demandai-je, et je brandis devant
lui la feuille d’ordre.


Il se mit au garde-à-vous et salua.


— Je ne pouvais pas le deviner à ton métal, dit-il d’un
air maussade. Il avait parfaitement raison. Je portais le métal d’un simple
guerrier.


J’examinai le vaisseau. Vu du sol, il n’avait pas l’air très
prometteur – rien qu’une vieille coque minable et démodée. Alors, je
gravis l’échelle et montai sur le pont de mon nouveau commandement. Il n’y eut
pas de maître d’équipage pour lancer un coup de sifflet. Il n’y avait qu’un
homme de garde, et il était pelotonné sur le pont, profondément endormi.


Je m’approchai et le poussai du bout de ma sandale.


— Toi, réveille-toi ! ordonnai-je.


Il ouvrit un œil et leva le regard sur moi. Puis il se leva
d’un bond.


— Qui es-tu ? demanda-t-il. Qu’est-ce que tu fais
ici ? Qu’est-ce qui te prend de me donner des coups de pied dans les côtes
pour me réveiller ?


— Une question à la fois, mon gaillard, dis-je. Je vais
répondre à ta première question, et cela répondra aussi aux autres.


Je lui tendis la feuille d’ordre.


En la prenant il dit :


— Ne m’appelle pas mon gaillard, espèce de…


Mais il s’arrêta net. Il avait lu l’ordre. Il salua et me
rendit la feuille, mais je remarquai l’ombre d’un rictus sur son visage.


— Pourquoi as-tu souri ? m’enquis-je.


— Je me disais que tu as sans doute obtenu le poste le
plus tranquille dans la flotte de Hin Abtol, fit-il.


— Que veux-tu dire ?


— Tu n’auras rien à faire. Le Dusar est hors service…
Il ne peut pas voler. Voilà ! Peut être l’Odwar Phor San n’était-il pas
aussi ivre que je l’avais cru.
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Le pont du Dusar était dégradé par le temps et sale. Tout
était en désordre. Mais quelle différence cela faisait-il si le vaisseau ne
pouvait pas voler ?


— Combien d’officiers et d’hommes forment son
équipage ? demandai-je.


L’homme grimaça un sourire et se désigna.


— Un. fit-il. Ou plutôt deux, maintenant que tu es ici.


Je lui demandai son nom et il dit que c’était Fo-nar. Aux
États-Unis, il aurait été simple marin, mais les mots martiens pour marin et
matelot sont à présent aussi désuets que les océans avec lesquels ils sont
morts, au point d’avoir presque quitté la mémoire des hommes. Tous les marins
et les soldats sont connus sous le terme de thans, que j’ai toujours
traduit par guerriers.


— Eh bien, Fo-nar, dis-je. Jetons un coup d’œil à notre
vaisseau. Qu’est-ce qui ne va pas chez lui ? Pourquoi ne peut-il pas
voler ?


— C’est le moteur, monsieur, fit-il. Il ne veut plus
démarrer.


— Je vais examiner le vaisseau, dis-je. Ensuite, nous
verrons si nous ne pouvons pas faire quelque chose pour le moteur.


J’emmenai Fo-nar avec moi et je descendis. Tout ici était
sale et en désordre.


— Depuis combien de temps est-il hors service ?
m’enquis-je.


— Environ un mois.


— Tu n’as certainement pu faire seul tout ce gâchis en
un mois, fis-je.


— Non, monsieur. Il a toujours été comme ça, même
lorsqu’il volait, dit-il.


— Qui donc le commandait ? Qui que ce soit, il
devrait être cassé de son grade pour avoir laissé un vaisseau dans cet état.


— Il ne sera jamais cassé de son grade, monsieur, fit
Fo-nar.


— Pourquoi ? demandai-je.


— Parce qu’il s’est enivré et est tombé par-dessus bord
lors de notre dernier vol, expliqua Fo-nar en grimaçant un sourire.


J’inspectai les canons. Il y en avait huit, quatre sur
chaque flanc, outre les petits canons de proue et de poupe sur le pont. Ils
semblaient tous en fort bon état, et il y avait abondance de munitions. Les
râteliers de bombes dans la cale étaient pleins, et il y avait une trappe à
bombes à l’avant et une autre à l’arrière.


Il y avait des quartiers pour vingt-cinq hommes et trois
officiers, une bonne cantine et abondance de provisions. Si je n’avais vu
l’Odwar Phor San, je n’aurais pu comprendre pourquoi tout ce matériel –
les canons, les munitions, les provisions, les accessoires – avait été
laissé sur un vaisseau définitivement hors service. Le vaisseau me semblait
avoir environ dix ans – c’est-à-dire après un examen approfondi ; à
première vue, il semblait en avoir cent.


Je dis à Fo-nar de remonter sur le pont et d’aller dormir,
s’il le désirait. Ensuite je me rendis dans la cabine du dwar et m’allongeai.
Je n’avais pas beaucoup dormi la nuit précédente, et j’étais fatigué. Il
faisait grand jour lorsque je m’éveillai, et je retrouvai Fo-nar dans la
cantine, qui prenait son petit déjeuner. Je lui dis de préparer le mien et, lorsque
nous eûmes mangé, je partis jeter un coup d’œil au moteur.


Cela me faisait de la peine de traverser ce vaisseau et de
voir dans quel état l’avait laissé son ivrogne de commandant. J’aime ces aéronefs
martiens, et je suis dans la flotte d’Hélium depuis tant d’années que les
vaisseaux ont acquis des personnalités presque humaines à mes yeux. J’en ai
dessinés. J’ai supervisé leur construction. J’ai mis au point des idées
nouvelles pour l’équipement, les moteurs et l’armement, et plusieurs
instruments standards de vol et de navigation sont de mon invention. S’il y a
quelque chose que j’ignore sur un aéronef martien moderne, alors personne
d’autre ne le sait.


Je trouvai des outils et je démontai pratiquement le moteur,
vérifiant chaque pièce. Tandis que je travaillais ainsi, je dis à Fo-nar de
commencer à nettoyer le vaisseau. Je lui dis de commencer par ma cabine et de
s’occuper ensuite de la cantine. Il aurait fallu à un homme un mois ou plus pour
remettre le Dusar dans un état correct, mais nous pouvions du moins commencer.


Je travaillais sur le moteur depuis moins d’une demi-heure
lorsque je découvris ce qui n’allait pas chez lui – simplement la
crasse ! Chaque tuyau d’alimentation était engorgé, et ce merveilleux
carburant martien concentré ne parvenait pas à atteindre le moteur.


J’étais consterné par la preuve d’une stupidité et d’une
incompétence pareilles, mais pas tout à fait surpris. Les commandants ivres et
les aéronefs barsoomiens ne vont tout simplement pas ensemble. Dans la flotte
d’Hélium, aucun officier ne boit à bord d’un vaisseau ou en service, et pas un
seul d’entre eux ne boit à l’excès en aucune circonstance.


Si un officier était un jour ivre à bord de son vaisseau,
l’équipage veillerait à ce qu’il ne fût plus jamais ivre. Tous savent que leur
vie est entre les mains de leurs officiers, et ils n’ont aucune envie de la
confier à un homme ivre. Ils pousseraient simplement l’officier par-dessus
bord. C’est une coutume si bien établie – ou du moins, qui l’était avant
que l’ébriété chez les officiers cessât pratiquement – qu’aucune mesure ne
fut jamais prise contre le guerrier qui prenait lui-même en main la discipline,
même si l’action avait des officiers pour témoins. J’avais dans l’idée que
cette tradition honorée depuis toujours avait eu quelque chose à voir dans le
déplorable accident qui avait privé le Dusar de son précédent commandant.


La journée s’était pratiquement écoulée pendant que je
nettoyais soigneusement chaque pièce du moteur avant de le remonter. Puis je le
fis démarrer, et son doux bourdonnement presque dépourvu de bruit et de
vibration fut une musique pour mes oreilles. J’avais un vaisseau – un
vaisseau qui pouvait voler !


Un seul homme peut piloter un tel vaisseau, mais il ne peut
bien sûr pas l’utiliser au combat. Mais où pourrais-je trouver des
hommes ? Je ne voulais pas n’importe quels hommes. Je voulais de bons
combattants qui se battraient aussi bien contre Hin Abtol que le contraire.


Réfléchissant à ce problème, je me rendis dans ma cabine
pour me laver. Elle avait l’air propre comme un sou neuf. Fo-nar avait fait du
bon travail. Il avait aussi préparé le harnachement et le métal d’un
dwar – sans doute les effets du défunt commandant. Lavé et convenablement
vêtu, je me sentais un homme neuf en sortant sur le pont supérieur. Fo-nar se
mit au garde-à-vous et salua.


— Fo-nar, dis-je. Es-tu un Panar ?


— Je dirais que non, répondit-il avec une certaine
rudesse. Je suis originaire de Jahar, mais à présent je n’ai pas de pays –
je suis un panthan.


— Tu étais là-bas durant le règne de Tul Axtar ?
m’enquis-je.


— Oui, me répondit-il. C’est à cause de lui que je suis
devenu un exilé – j’ai tenté de le tuer, et je me suis fait prendre. C’est
de justesse que je me suis échappé vivant. Je ne pourrai pas retourner là-bas
tant qu’il est en vie.


— Alors, tu peux y retourner, dis-je. Tul Axtar est
mort.


— Comment le sais-tu, chef ?


— Je connais l’homme qui l’a tué.


— C’est bien ma chance ! s’exclama Fo-nar.
Maintenant que j’aurais le droit d’y retourner, je ne peux le faire.


— Pourquoi ne le peux-tu ?


— Pour la même raison, chef, que tu ne retourneras
jamais là d’où tu viens, où que ce soit, à moins que tu sois de Panar, ce dont
je doute.


— Non, je ne suis pas de Panar, dis-je. Mais qu’est-ce
qui te fait croire que je ne retournerai pas dans mon pays ?


— Parce que nul homme qui tombe entre les mains de Hin
Abtol ne s’échappe jamais, sinon dans la mort.
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— Oh, voyons, Fo-nar, dis-je. C’est ridicule. Qu’est-ce
qui empêche l’un de nous de déserter ?


— Si nous désertions ici, répondit-il, nous serions
immédiatement capturés par les Gatholiens et tués. Lorsque cette campagne sera
terminée, nous n’atterrirons nulle part avant d’atteindre Panar. Et il est
impossible de s’échapper de Panar. Les vaisseaux de Hin Abtol ne s’arrêtent
jamais dans une cité amicale, où l’on pourrait trouver une occasion de fuir,
car il n’y a pas de cités amicales pour Hin Abtol. Il attaque toutes les cités
qu’il se sent capable de prendre, il les pille et s’envole avec tout le butin
qu’il peut récolter et autant de prisonniers que ses vaisseaux sont en mesure
d’emporter – surtout des hommes. On raconte qu’il en a un million à
présent et qu’il compte finir par conquérir Hélium, puis tout Barsoom. Il m’a fait
prisonnier lorsqu’il a mis à sac Raxar en descendant de Panar à Gathol. Là-bas
j’appartenais à l’armée du Jed.


— Tu aimerais retourner à Jahar ? m’enquis-je.


— Assurément, répondit-il. Ma compagne est là-bas, si
elle est toujours en vie. Je suis absent depuis vingt ans.


— Tu n’éprouves aucune loyauté pour Hin Abtol ?


— Absolument aucune, répliqua-t-il. Pourquoi ?


— Je crois que je peux te le dire. J’ai comme tous les
Barsoomiens le don de lire dans l’esprit d’un autre homme lorsqu’il n’est pas
sur ses gardes. Et à deux reprises, ton subconscient a baissé sa garde, me
permettant de lire tes pensées. J’ai appris plusieurs choses sur toi. L’une est
que tu te poses constamment des questions à mon sujet – qui je suis et
suis-je digne de confiance. D’autre part, j’ai appris que tu méprises les
panars. J’ai aussi découvert que tu n’étais pas un simple guerrier à Jahar,
mais un dwar au service du Jeddak – tu y a pensé lorsque tu m’as vu pour
la première fois portant le métal et le harnachement d’un dwar.


Fo-nar sourit.


— Tu as bien lu, dit-il. Je dois être plus prudent. Tu
lis bien mieux que moi, ou bien tu protèges tes pensées plus jalousement, car
je n’ai pas réussi à obtenir le moindre indice sur ce qui se passe dans ton
esprit.


— Aucun homme n’est jamais parvenu à lire dans mon
esprit, fis-je. Et c’est bien une chose fort étrange, parfaitement
inexplicable. Les Martiens ont développé la télépathie au point d’en faire un
des beaux-arts, mais personne n’a jamais réussi à lire dans mon esprit.
Peut-être parce que c’est l’esprit d’un Terrien, et cela peut expliquer le fait
que la télépathie n’a pas fait de grands progrès sur notre planète.


— Tu as de la chance, dit Fo-nar. Mais, je t’en prie,
continue ce que tu avais commencé à me dire.


— Eh bien, fis-je. D’abord, j’ai réparé le
moteur – le Dusar peut maintenant voler.


— Bien ! s’exclama Fo-nar. Je savais bien que tu
n’étais pas un panar. Ce sont les gens les plus stupides du monde. Aucun panar
n’aurait jamais pu le réparer. Tout ce qu’ils sont capables de faire, c’est de
laisser les choses tomber en ruines. Continue.


— Maintenant, il nous faut un équipage. Pouvons-nous
trouver entre quinze et vingt-cinq hommes – des hommes dignes de confiance
et capables de se battre, des hommes qui me suivraient où que je les conduise
pour être libérés de Hin Abtol ?


— Je peux te trouver tous les hommes dont tu as besoin,
répondit Fo-nar.


— Alors, mets-toi au travail, fis-je. Tu es à présent
le Premier padwar du Dusar.


— Je reprends vie, dit Fo-nar en riant. J’y vais
immédiatement, mais ne t’attends pas à un miracle – il faudra peut-être un
peu de temps pour trouver les hommes qui conviennent.


— Dis-leur de se présenter au vaisseau après la tombée
de la nuit. Recommande-leur de veiller à ce que personne ne les voit. Que
pouvons-nous faire au sujet de la sentinelle au pied de l’échelle ?


— Celui qui était de service lorsque tu es monté à bord
est quelqu’un de bien, dit Fo-nar. Il viendra avec nous. Il est là du huitième
au neuvième zode, et je dirai aux hommes de venir à ce moment.


— Bonne chance, padwar ! fis-je comme il
descendait par-dessus bord.


Le reste de la journée s’étira lentement. Je passai un
certain temps dans ma cabine à étudier les dossiers du vaisseau. Les vaisseaux
barsoomiens tiennent un journal de bord tout comme ceux de la Terre, et je
passai plusieurs heures à examiner le carnet de bord du Dusar. Le vaisseau
avait été capturé quatre ans plus tôt lors d’une expédition scientifique en
Arctique. Depuis lors, sous le commandement des panars, le journal avait été
très mal tenu. Parfois il n’y avait pas de notes pendant une semaine, et celles
qui étaient rédigées étaient brouillonnes et manquaient de professionnalisme.
Plus j’en apprenais sur les panars, moins je les aimais… et dire que l’être qui
les gouvernait aspirait à conquérir un monde !


À peu près à la fin du septième zode, Fo-nar revint.


— J’ai eu bien plus de chance que je le prévoyais,
dit-il. Chaque homme que j’ai contacté en connaissait trois ou quatre autres
dont il pouvait se porter garant. Ainsi, il n’a pas fallu longtemps pour en
avoir vingt-cinq. Je crois aussi que j’ai l’homme idéal pour être le Second
Padwar. Il était padwar dans l’armée d’Hélium et il a servi à bord de plusieurs
de ses vaisseaux.


— Quel est son nom ? m’enquis-je. J’ai connu de
nombreux hommes d’Hélium.


— C’est Tan Hadron de Hastor, répondit Fo-nar.


Tan Hadron de Hastor ! Mais c’était un de mes meilleurs
officiers. Quelle malchance avait bien pu l’amener dans la flotte de Hin
Abtol ?


— Tan Hadron de Hastor, fis-je à haute voix. Ce nom me
semble un peu familier. Il est possible que je l’aie connu.


Je ne voulais pas que quelqu’un apprît que j’étais John
Carter, prince d’Hélium car, si cela se savait et si j’étais capturé, Hin Abtol
aurait pu extorquer une énorme rançon à Tardos Mors, Jeddak d’Hélium et grand-père
de ma compagne, Dejah Thoris.


Juste après le huitième zode, des guerriers commencèrent à
monter à bord du Dusar. J’avais ordonné à Fo-nar de les envoyer immédiatement
dans leurs quartiers sous le pont, car je redoutais qu’un excès d’animation sur
le pont du Dusar pût attirer l’attention. Je lui avais aussi dit d’envoyer Tan
Hadron dans ma cabine dès qu’il monterait à bord.


Environ à la demie du huitième zode, quelqu’un gratta ma
porte et, lorsque je lui dis d’entrer, Tan Hadron pénétra dans ma cabine. Ma
peau rouge et mon harnachement de Panar le trompèrent, et il ne me reconnut
pas.


— Je suis Tan Hadron de Hastor, dit-il. Le padwar
Fo-nar m’a ordonné de se présenter devant toi.


— Tu n’es pas un panar ? m’enquis-je.


Il se raidit.


— Je suis un Héliumite de la cité d’Hastor, me dit-il
fièrement.


— Où est Hastor ? demandai-je.


Il eut l’air surpris d’une telle ignorance.


— Elle se trouve juste au sud du Grand Hélium, à
environ cinq cents haads. Pardonne-moi, ajouta-t-il, mais le padwar Fo-nar
m’avait laissé entendre que tu connaissais bien des hommes d’Hélium, et
j’imaginais donc que tu avais visité l’empire. En fait, il m’avait donné à
comprendre que tu avais servi dans notre flotte.


— Cela ne fait rien à l’affaire, dis-je. Fo-nar t’a recommandé
pour le poste de Second Padwar à bord du Dusar. Tu devras me servir loyalement
et me suivre partout où je te conduirai. Ta récompense sera d’être libéré de
Hin Abtol.


Je voyais bien qu’il était un peu sceptique devant cette
proposition maintenant qu’il m’avait rencontré – un homme qui n’avait
jamais entendu parler de Hastor ne devait pas valoir grand-chose. Mais il
toucha la poignée de son épée et dit qu’il me suivrait loyalement.


— Est-ce tout, chef ? demanda-t-il.


— Oui, fis-je. Pour le moment. Lorsque tous les hommes
seront à bord, je les ferai rassembler sous le pont, et à ce moment je nommerai
les officiers. Je te prie d’être présent.


Il salua et se retourna pour partir.


— Oh, à propos, lui lançai-je. Comment va Tavia ?


À ces mots, il pivota comme si on avait tiré sur lui, et ses
yeux s’écarquillèrent.


— Que sais-tu de Tavia, chef ? demanda-t-il. Tavia
est sa compagne. Je sais que c’est une fille vraiment ravissante et je ne
parviens pas à comprendre pourquoi tu n’es pas à Hastor avec elle. Ou bien
es-tu en poste à Hélium à présent ?


Il se rapprocha davantage et me regarda avec attention. En
fait, l’éclairage n’était pas très bon dans ma cabine ; autrement il
m’aurait reconnu plus tôt. Enfin il resta bouche bée et détacha son épée pour
la jeter à mes pieds.


— John Carter ! s’exclama-t-il.


— Pas si fort, Hadron, conseillai-je. Personne ici ne
sait qui je suis, et personne ne doit le savoir, à part toi.


— Tu t’es bien amusé avec moi, pas vrai, sire ?
fit-il en riant.


— Cela fait un certain temps que je n’ai eu d’occasion
de rire, dis-je. J’espère donc que tu me pardonneras. Maintenant, parle-moi de
toi et dis-moi comment tu t’es retrouvé dans cette situation.


— La moitié peut-être de la flotte d’Hélium vous
recherche, Llana de Gathol et toi, fit-il. Des rumeurs sur l’endroit où l’un ou
l’autre d’entre vous se trouvait sont arrivées de tous les coins de Barsoom.
Comme bien d’autres officiers, je cherchais à vous retrouver, toi ou Llana,
dans un monoplace de reconnaissance. J’ai été frappé par la malchance, sire, et
me voici. Un des vaisseaux de Hin Abtol m’a abattu puis s’est posé pour me
capturer.


— Llana de Gathol et moi, ainsi que deux camarades,
avons aussi été abattus par un des vaisseaux de Hin Abtol, lui dis-je. Alors
que je recherchais de la nourriture, ils ont été capturés, sans doute par
quelques guerriers de Hin Abtol, car nous avions atterri derrière leurs lignes.
Nous devons tenter de découvrir, si possible, où est Llana. Ensuite, nous
pourrons mettre au point nos plans intelligemment. Peut-être certaines de nos
recrues ont-elles des informations. Vois ce que tu peux découvrir.


Il salua et quitta ma cabine. Il était bon de savoir que
j’avais un homme comme Tan Hadron de Hastor parmi mes lieutenants.
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Peu de temps après que Tan Hadron eût quitté ma cabine,
Fo-nar entra pour annoncer que toutes les recrues sauf une s’étaient présentées
et qu’il avait demandé aux hommes de mettre l’aéronef en bon ordre. Il semblait
un peu soucieux à propos de quelque chose et je lui demandai ce que c’était.


— C’est à propos de ce guerrier qui ne s’est pas
présenté, répondit-il. L’homme qui l’a persuadé de se joindre à nous est lui
aussi inquiet. Il dit qu’il ne le connaissait pas depuis longtemps mais que,
depuis qu’il est monté à bord du Dusar, il a rencontré deux hommes qui
connaissent bien cet individu et ils disent que c’est un ulsio.


— Eh bien, nous ne pouvons rien y faire pour l’instant,
dis-je. Si cet homme parle et éveille les soupçons, nous aurons peut-être à
nous envoler en hâte. As-tu assigné chaque homme à son poste ?


— Tan Hadron s’en occupe en ce moment même,
répondit-il. Je crois que nous avons trouvé un excellent officier en lui.


— J’en suis sûr, reconnus-je. Veille à ce que quatre
hommes soient prêts à couper les câbles immédiatement, s’il devient nécessaire
pour nous de partir vite.


Lorsqu’ils sont au sol, les gros aéronefs martiens sont
amarrés à quatre poids morts, un de chaque côté à la proue et à la poupe. À
moins que le vaisseau ne doive revenir au même ancrage, ces poids morts sont
déterrés et ramenés à bord avant le départ. En cas de départ forcé, comme cela
risquait de nous arriver, les câbles attachés aux poids morts sont souvent
tranchés.


Fo-nar n’avait pas quitté ma cabine depuis cinq minutes
qu’il revenait en hâte.


— Je crois que nous sommes dans le pétrin, monsieur,
dit-il. L’Odwar Phor San vient à bord ! La recrue qui nous manquait est
avec lui. Cet individu a dû raconter à Phor San tout ce qu’il savait.


— Lorsque l’odwar montera à bord, tu le conduiras dans
ma cabine, puis tu ordonneras aux hommes de se mettre à leurs postes. Veille à
ce que les quatre hommes que tu as affectés à cette tâche soient près des
câbles d’amarrage avec des haches. Demande à Tan Hadron de faire démarrer le
moteur et de se tenir prêt à décoller. Poste un homme à l’extérieur de la porte
de ma cabine pour qu’il transmette l’ordre de décoller dès que j’en donnerai le
signal. Je frapperai deux fois dans mes mains.


Fo-nar disparut deux minutes seulement avant de revenir.


— Il ne veut pas descendre, annonça-t-il. Il s’agite
là-haut comme un thoat fou, exigeant qu’on lui amène sur le pont l’homme qui a
donné l’ordre de recruter un équipage pour le Dusar.


— Tan Hadron est-il aux commandes, prêt à lancer le
moteur ? m’enquis-je.


— Oui, répondit Fo-nar.


— Alors il démarrera dès que j’arriverai sur le pont.
En même temps, poste tes hommes près des câbles d’amarrage. Dis-leur quel sera
le signal.


J’attendis deux minutes après le départ de Fo-nar, puis je
me rendis sur le pont. Phor San faisait les cent pas, visiblement dans une rage
terrible. Il était aussi un peu éméché.


Je me dirigeai vers lui et saluai.


— Tu m’as fait demander, odwar ? m’enquis-je.


— Qui es-tu ? demanda-t-il.


— Le Dwar commandant le Dusar, odwar, répondis-je.


— Qui le prétend ? hurla-t-il. Qui t’a affecté à
ce vaisseau ? Qui t’a affecté à un quelconque vaisseau ?


— Toi, odwar.


— Moi ? rugit-il. Je ne t’ai jamais vu auparavant.
Tu es en état d’arrestation. Qu’on l’arrête !


Il se tourna vers un guerrier près de lui – la recrue
qui me manquait, je suppose – et il s’apprêta à lui parler.


— Attends une minute, dis-je. Regarde ça. Voici un
ordre écrit, avec ta propre signature, m’affectant au commandement du Dusar.


Je tendis la feuille d’ordre pour qu’il pût la lire sous la
claire lumière des deux lunes de Mars.


Rien qu’un instant, il eut l’air surpris et un peu déconfit.
Puis il se répandit en menaces.


— C’est un faux ! De toute façon, cela ne te donne
pas autorité pour recruter des guerriers pour le vaisseau.


Il faiblissait.


— À quoi sert un vaisseau de combat sans
guerriers ? demandai-je.


— Tu n’as pas besoin de guerriers sur un vaisseau qui
ne vole pas, espèce d’idiot, rétorqua-t-il. Tu te croyais très malin en me
faisait signer cet ordre, mais j’ai été un peu plus malin – je savais que
le Dusar ne pouvait pas voler.


— Eh bien, alors, pourquoi toute cette histoire,
odwar ? m’enquis-je.


— Parce que tu complotes quelque chose. J’ignore quoi,
mais je vais trouver… Faire monter en secret des hommes à bord de ce vaisseau
la nuit ! J’annule cet ordre, et je te mets en état d’arrestation.


J’avais eu l’espoir de le faire descendre pacifiquement du
vaisseau, car je voulais savoir avec certitude où était Llana avant de
décoller. Un homme m’avait dit qu’il avait entendu raconter qu’elle était sur
un vaisseau en route vers Pankor, mais ce n’était pas certain. Je voulais aussi
savoir si Hin Abtol était avec elle.


— Très bien, Phor San, dis-je. Maintenant, laisse-moi
te dire quelque chose. Je commande ce vaisseau, et je compte garder ce
commandement. Je vous donne, à toi et à ce rat, trois secondes pour quitter le
bord, car le Dusar décollera dans trois secondes.


Puis je frappai deux fois dans mes mains.


Phor San eut un rire moqueur.


— Je t’ai dit qu’il ne peut pas voler, fit-il.
Maintenant, viens ! Si tu ne viens pas de ton plein gré, tu seras amené de
force.


Il tendit la main par-dessus bord. Je regardai dans la
direction indiquée et je vis un imposant détachement de guerriers qui
avançaient vers le Dusar. Au même instant, le Dusar quitta le sol.


Phor San se dressait devant moi, l’air triomphal.


— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ?
demanda-t-il.


— T’emmener pour un petit voyage, Phor San, répondis-je
en désignant le bord.


Il regarda un instant, puis courut vers le bastingage. Ses guerriers
levaient les yeux vers lui, surpris et impuissants. Phor San cria au padwar qui
les commandait :


— Ordonne à l’Okar de poursuivre ce vaisseau et de
l’arraisonner !


L’Okar était son vaisseau amiral.


— Peut-être aimerais-tu descendre dans ma cabine pour
boire un verre, suggérai-je, comme l’alcool du précédent commandant se trouvant
toujours là-bas. Tu l’accompagnes, ordonnai-je à la recrue qui nous avait
trahis. Tu trouveras de l’alcool dans un des placards.


Ensuite je me rendis sur la passerelle. En chemin, je
dépêchai un guerrier pour convoquer Fo-nar. Je dis à Tan Hadron de décrire un
cercle au-dessus de l’alignement de vaisseaux. Lorsque Fo-nar se présenta, je
lui donnai des ordres et il redescendit.


— Nous ne pouvons pas les laisser prendre l’air, dis-je
à Tan Hadron. Ce n’est pas un vaisseau rapide, et si plusieurs d’entre eux nous
rattrapaient, nous n’aurions aucune chance.


Suivant mes ordres, Tan Hadron vola à basse altitude en
direction du premier vaisseau de l’alignement. C’était l’Okar, et il était sur
le point de décoller. Je fis un signe à Fo-nar, et un instant plus tard il y
eut une terrible explosion à bord de l’Okar – notre première bombe avait
fait mouche ! Lentement, nous longeâmes l’alignement, laissant tomber nos
bombes. Mais, avant que nous fûmes au milieu, des vaisseaux décollaient à
l’autre extrémité et des projectiles éclataient autour de nous, tirés par les
batteries au sol.


— Il est temps de nous éloigner, dis-je à Tan Hadron.
Il ouvrit alors tout grand les gaz et le Dusar s’éleva rapidement en
zigzaguant.


Nos canons répondaient aux batteries au sol, et avec une
grande efficacité, à l’évidence, car nous ne fûmes pas touchés une seule fois.
J’avais le sentiment que, jusque là, nous nous étions tirés d’affaire avec
beaucoup de bonheur. Nous n’avions pas détruit autant de vaisseaux que je
l’avais espéré, et il y en avait en l’air plusieurs qui allaient sans doute
nous poursuivre. Je voyais déjà un vaisseau dans notre sillage, mais il était
hors de portée et il n’avait pas l’air de gagner beaucoup de terrain sur nous,
sinon pas du tout.


Je dis à Tan Hadron de mettre cap plein Nord, puis j’envoyai
chercher Fo-nar. Je lui demandai de rassembler tout l’équipage sur le pont. Je
voulais avoir une occasion de voir mes hommes et de leur expliquer ce
qu’impliquait notre expédition. C’était là le bon moment, comme aucun vaisseau
n’était à notre portée, ce qui risquait de ne plus être le cas bientôt.


Les hommes arrivèrent d’en-bas et de leurs postes du pont.
C’étaient, pour la plupart, des durs-à-cuire, vétérans de maintes campagnes, me
semblait-il. Comme je les examinais, je vis qu’ils prenaient ma mesure. Ils se
posaient sans doute plus de questions sur moi que moi sur eux, car j’étais bien
certain de ce qu’ils feraient s’ils se pensaient capables de prendre le dessus
sur moi – je « tomberais » par-dessus bord et ils s’empareraient
du vaisseau. Ensuite, ils se querelleraient sur ce qu’ils voulaient en faire et
où ils voulaient aller. À la fin, une demi-douzaine des plus coriaces
survivraient, ils se dirigeraient vers la plus proche cité, vendraient le Dusar
et s’offriraient une folle orgie… s’ils ne le détruisaient pas avant.


Je demandai à chaque homme son nom et son occupation passée.
Il y avait, sur les vingt-trois individus, onze panthans et douze assassins, et
ils avaient combattu dans le monde entier. Sept des panthans étaient d’Hélium
ou avaient servi dans la flotte d’Hélium. Je savais que ces hommes étaient
habitués à la discipline. Les assassins provenaient de diverses cités,
éparpillées sur tout Barsoom. Je n’avais rien à leur demander pour avoir la
certitude que chacun s’était attiré le courroux de sa Guilde et avait été forcé
de fuir afin d’éviter d’être lui-même assassiné. C’était une bande de durs.


— Nous volons vers Pankor, leur dis-je, pour rechercher
la fille du Jed de Gathol, qui a été enlevée par Hin Abtol. Il risque d’y avoir
pas mal de bagarre avant de la récupérer. Si nous réussissons et si nous sommes
toujours en vie, nous volerons jusqu’à Hélium. Là, je vous remettrai le vaisseau
et vous pourrez faire ce que vous voudrez.


— Tu ne m’emmèneras pas à Pankor, dit un des assassins.
J’y ai passé vingt-cinq ans et je n’y retournerai pas.


C’était une insubordination frôlant la mutinerie. Dans une
flotte bien disciplinée, cela aurait été une affaire fort simple à régler.
Mais, ici, où il n’y avait pas de plus haute autorité que moi, je devais agir
bien autrement qu’un commandant possédant derrière lui un puissant
gouvernement. Je me dirigeai vers l’homme et le giflai comme j’avais giflé Kor-an
et, comme Kor-an, il tomba.


— Tu iras là où je te conduirai, dis-je. Je
n’accepterai aucune insubordination à bord de ce vaisseau.


Il se leva d’un bond et tira son épée. Il ne me restait qu’à
dégainer aussi.


— Le châtiment pour ceci est, comprends-tu, la mort,
fis-je… à moins que tu rengaines immédiatement ton épée.


— Je la rengainerai dans ton ventre, espèce de
calot ! s’écria-t-il en me portant une violente botte, que je parai
facilement avant de lui transpercer l’épaule gauche. Je savais qu’il me faudrait
le tuer, car la discipline du vaisseau et, peut-être, le sort de Llana de
Gathol, risquaient de reposer sur la question de ma suprématie et de mon
autorité. Mais, d’abord, je devais offrir une démonstration d’escrime qui
prouverait bien aux autres membres de l’équipage que le coup fatal n’était pas
un accident, comme ils auraient pu le croire si je l’avais tué immédiatement.


Ainsi, je jouai avec lui comme un chat avec une souris,
jusqu’au moment où les autres membres de l’équipage, qui étaient restés
silencieux et renfrognés tout d’abord, se mirent à le railler.


— Je croyais que tu allais rengainer ton épée dans son
ventre, se moqua l’un.


— Pourquoi ne le tues-tu pas, Gan-ho ? demanda un
autre. Je croyais que tu étais un très grand bretteur.


— Je peux te dire une chose, fit un troisième. Tu
n’iras pas à Pankor, ni nulle part ailleurs. Au revoir, Gan-ho ! Tu es
mort.


Juste pour montrer aux autres hommes à quel point cela
m’était facile, je désarmai Gan-ho, envoyant son épée cliqueter à l’autre bout
du pont. Il resta un moment à me foudroyer du regard, comme un fauve fou, puis
il se retourna, traversa le pont en courant et plongea par-dessus le
bastingage. J’étais heureux de ne pas avoir eu à le tuer.


Je me tournai vers les hommes réunis devant moi.


— Y a-t-il quelqu’un d’autre qui ne veut pas s’envoler
vers Pankor ? demandai-je, et j’attendis la réponse.


Plusieurs d’entre eux grimacèrent des sourires penauds, et
bien des sandales frottèrent sur le pont, mais nul ne répondit.


— Je vous ai fait réunir ici pour vous dire où nous
allons et pourquoi, et en outre que Fo-nar est Premier Padwar, Tan Hadron
Second Padwar, et que je suis votre Dwar – il faut nous obéir. Retournez à
vos postes.
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Peu après que les hommes se fussent dispersés, Phor San et son
acolyte apparurent sur le pont. Ils étaient tous deux ivres. Phor San se
dirigea vers moi, et il s’arrêta devant moi, agitant un doigt tremblant dans ma
direction. Il puait l’alcool qu’il avait bu.


— Au nom de Hin Abtol, Jeddak des Jeddaks du Nord, déclama-t-il,
je t’ordonne de me rendre les commandes de ce vaisseau ou de subir toutes les
conséquences de ton crime de mutinerie.


Je vis les hommes sur le pont qui observaient le duo d’un
air mauvais.


— Vous devriez redescendre, dis-je. Vous risqueriez de
tomber par-dessus bord.


Phor San se tourna vers plusieurs membres de l’équipage.


— Je suis l’Odwar Phor San, annonça-t-il, commandant de
la flotte. Mettez cet homme aux fers et ramenez ce vaisseau sur le
terrain !


— Je crois que tu vas trop loin, Phor San, dis-je. Si
tu continues, je devrai en conclure que tu tentes d’inciter mon équipage à se
mutiner, et il me faudra agir en conséquence. Descends !


— Tu tentes de me donner des ordres sur un de mes
vaisseaux ? demanda-t-il. Je te ferai comprendre que je suis Phor San…


— Commandant de la flotte, terminai-je pour lui. Vous
là-bas, dis-je à deux guerriers qui se trouvaient à proximité, conduisez ces
deux hommes en bas et, s’ils ne se tiennent pas tranquilles, attachez-les.


Fulminant et rugissant des menaces. Phor San fut traîné en
bas. Son camarade s’en alla calmement ; je crois qu’il savait que cela
valait mieux pour lui.


Le premier vaisseau restait toujours dans notre sillage sans
gagner visiblement du terrain, mais il y en avait deux autres juste derrière
lui, qui nous rattrapaient tous deux.


— Cela ne semble pas très bon, dis-je à Tan Hadron, qui
se tenait près de moi.


— Montrons-leur quelque chose, fit-il.


— Quoi par exemple ? demandai-je.


— Te souviens-tu de ta manœuvre la dernière fois que
Hélium fut attaquée par une flotte ennemie, lorsque tu as eu le vaisseau amiral
et deux autres appareils qui croyaient que tu fuyais devant eux ?


— Très bien, dis-je. Nous allons essayer ça.


Alors, je convoquai Fo-nar et lui donnai des instructions
détaillées. Comme nous discutions, j’entendis une série de cris perçants, qui
s’estompaient peu à peu dans le lointain, mais mon esprit était tellement
préoccupé par l’affaire en cours que je leur accordai à peine une pensée.
Bientôt Fo-nar vint m’informer que tout était prêt et je dis à Tan Hadron
d’entamer la manœuvre.


Le Dusar avançait à pleine vitesse face à un fort vent
contraire et, lorsqu’il le fit virer, l’appareil fila vers les vaisseaux
poursuivants comme un thoat au galop. Deux d’entre eux étaient en position pour
ouvrir le feu sur nous lorsque nous serions à leur portée. Cependant, ils se
mirent à tirer trop tôt. Nous continuâmes à faire feu très convenablement
jusqu’à être efficaces. Nous tirions avec nos canons de proue – les seuls
qui pouvaient être mis en action – et aucun ne faisait de gros dommages.


Comme nous approchions du vaisseau de tête, je vis une
grande confusion sur son pont. J’imagine qu’ils pensaient que nous allions les
éperonner. Juste à cet instant, notre canonnier parvint à neutraliser son canon
de proue, ce qui était vraiment une chance pour nous. Ensuite, Tan Hadron
releva la proue du Dusar et nous passâmes au-dessus du vaisseau de tête. Comme
nous le survolions, il y eut une terrible explosion sur son pont et il prit
feu. Tan Hadron vira à bâbord si vite que le Dusar pencha d’un côté, et nous
autres sur le pont dûmes nous cramponner à tout ce que nous pouvions saisir
pour éviter de passer par-dessus bord. Grâce à cette manœuvre, il passa
au-dessus du second vaisseau, et les bombardiers dans la cale du Dusar firent
tomber une lourde bombe sur son pont. Lorsque la bombe explosa, il se retourna
complètement puis s’abattit vers le sol, mille deux cents mètres plus bas.
L’explosion avait dû faire éclater tous ses réservoirs de sustentation.


Il ne restait à présent qu’un vaisseau dans notre voisinage
immédiat et, comme nous nous dirigions vers lui, il fit demi-tour pour
s’enfuir. Nous reprîmes alors notre voyage vers le nord, l’ennemi ayant
abandonné les poursuites.


Le premier vaisseau brûlait encore, et j’ordonnai à Tan
Hadron de s’en approcher pour savoir s’il y avait des survivants dans son
équipage. Lorsque nous fûmes plus près, je vis qu’il penchait, proue en avant,
toute la partie arrière de l’appareil étant en flammes. La proue n’était pas en
feu, et je vis plusieurs hommes qui se cramponnaient sur le pont incliné.


Mon canonnier de proue pensait que je voulais les achever et
il pointa son arme sur eux, mais je l’arrêtai juste à temps. Ensuite je les
interpellai.


— Pouvez-vous atteindre votre harnachement
d’abordage ? criai-je.


— Oui, fut la réponse.


— Je vais faire halte sous votre appareil pour vous
prendre à bord, lançai-je.


Quinze minutes plus tard, nous avions recueilli les cinq
survivants, parmi lesquels un padwar panar.


Ils étaient étonnés de voir que je ne les avais pas achevés
alors que j’avais l’avantage sur eux ou que je ne les avais pas laissés brûler
là-bas. Le padwar était certain que nous avions une idée derrière la tête pour
les avoir recueillis sur le vaisseau en flammes, et il me demanda comment je
comptais les tuer.


— Je n’ai pas du tout l’intention de vous tuer, dis-je.
À moins d’y être obligé.


Mes hommes eux-mêmes furent aussi surpris que les
prisonniers, mais j’entendis l’un dire :


— Le Dwar a appartenu à la flotte d’Hélium… ils ne tuent
pas les prisonniers de guerre à Hélium.


Eh bien, on ne les tue pas dans toutes les contrées
martiennes, sauf que dans la plupart des cas ils tuent vraiment les prisonniers
s’il est difficile ou impossible de les conduire en esclavage dans leur pays sans
faire courir des risques à leurs vaisseaux.


— Que vas-tu faire de nous ? demanda le padwar.


— Soit je vais me poser dès que ce sera possible sans
inconvénient pour vous libérer, soit je vous permettrai de vous joindre à nous
et de nous accompagner. Mais vous devez bien comprendre que je suis en guerre
contre Hin Abtol.


Tous les cinq décidèrent de rester avec nous et je les
confiai à Fo-nar pour qu’il leur attribuât des postes et les mît au courant de
leurs devoirs. Mes hommes étaient rassemblés au milieu du vaisseau et ils
discutaient du combat. Ils étaient fiers comme des paons.


— Nous avons détruit deux vaisseaux et nous en avons
mis un troisième en fuite sans perdre un seul homme, dit l’un.


— C’est le genre de Dwar avec qui il est bon de voler,
fit un autre. J’ai su que c’était quelqu’un de bien lorsque je l’ai vu
s’occuper de Gan-ho. Je te dis que c’est un homme pour qui ça vaut la peine de
se battre.


Après avoir entendu cette conversation et beaucoup d’autres
du même genre, je me sentis bien plus sûr des possibilités de succès de
l’aventure, car avec un équipage déloyal tout peut arriver sauf le succès.


Un peu plus tard, comme je traversais le pont, je vis un des
guerriers qui avaient conduit Phor San et son camarade en bas. Je l’interpellai
pour lui demander si les prisonniers allaient bien.


— J’ai le regret de t’informer qu’ils sont tous deux
tombés par-dessus bord, dit-il.


— Comment ont-ils pu tomber par-dessus bord alors
qu’ils étaient en bas ? demandai-je.


— Ils sont tombés par la trappe de bombardement
arrière, monsieur, fit-il sans esquisser un sourire.
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Naturellement, j’avais quelques doutes sur Gor-don, le
padwar panar que nous avions recueilli sur le vaisseau panar détruit. Il était
le seul panar à bord du Dusar, et donc la seule personne à bord qui avait
peut-être une raison de devoir allégeance à Hin Abtol. Je recommandai à Fo-nar
et Tan Hadron de garder un œil sur cet homme, même si je ne parvenais pas
vraiment à imaginer comment il serait en mesure de nous nuire.


Comme nous approchions des régions polaires du Nord, il fut
nécessaire de sortir les chauds vêtements de fourrure que le Dusar transportait
dans ses soutes – la blanche fourrure des Apts pour les guerriers, et la
fourrure à rayures noires et jaunes des orluks pour les trois officiers. Et il
fallut distribuer des fourrures de couchage supplémentaires pour tout le monde.


J’eus beaucoup de mal à dormir cette nuit-là, en proie à une
prémonition entièrement dénuée de fondement qu’un désastre était imminent. Aux
alentours du 9e zode (1 heure 12 du matin en temps
terrestre), je me levai pour me rendre sur le pont. Fo-nar était à la barre,
car pour l’instant je ne connaissais pas assez bien les simples guerriers de
l’équipage pour leur confier cette tâche importante.


Il y avait un groupe d’hommes au milieu du navire, qui
chuchotaient entre eux. Comme ils ne faisaient pas partie des hommes de quart,
ils n’avaient rien à faire ici à cette heure de la nuit, et je me dirigeais
vers eux pour leur ordonner de descendre lorsque je vis trois hommes qui se
battaient du côté de la poupe. Cette infraction à la discipline exigeant une
intervention plus immédiate que la réunion sur le pont, je me dirigeai
rapidement vers les trois hommes, arrivant juste au moment où deux d’entre eux
étaient sur le point de jeter le troisième par-dessus le bastingage.


Je saisis les deux gaillards par le col et les tirai en
arrière. Ils laissèrent tomber leur victime et se tournèrent contre moi mais,
lorsqu’ils me reconnurent, ils hésitèrent.


— Le panar allait tomber par-dessus bord, dit l’un
d’eux, assez insolent.


En effet, le troisième homme était Gor-don, le panar. Il
avait eu chaud.


— Descends dans ma cabine, lui dis-je. Je discuterai
là-bas plus tard avec toi.


— Il ne discutera pas trop, s’il sait ce qui vaut mieux
pour lui, cria un des hommes qui avaient tenté de le jeter par-dessus bord,
alors qu’il s’éloignait.


— Que signifie tout cela ? demandai-je aux deux
hommes, que je reconnus comme étant des assassins.


— Cela signifie que nous ne voulons pas de panars à bord
de ce vaisseau, répondit l’un.


— Allez dans vos quartiers, ordonnai-je. Je m’occuperai
de vous plus tard.


J’avais l’intention de les faire mettre aux fers
immédiatement.


Ils hésitèrent. L’un d’eux se rapprocha de moi. Il n’y a
qu’une manière de traiter une telle situation – agir le premier. Je
décochai un crochet du droit contre le menton de l’homme et, comme il tombait,
je fis jaillir mon épée et leur fis face.


— Je vous embrocherai tous les deux si vous posez une
main sur une arme, leur dis-je, et ils savaient que je pensais ce que je
disais. Je les obligeai alors à se placer contre le bastingage, leurs dos vers
moi, et je les désarmai.


— Maintenant, descendez, fis-je.


Comme ils s’éloignaient, je vis les hommes du groupe au milieu
du vaisseau qui nous observaient et, lorsque je m’approchai d’eux, ils s’en
allèrent et descendirent sous le pont avant que je pusse le leur ordonner. Je
me rendis à l’avant et je racontai à Fo-nar ce qui s’était passé, lui
recommandant de rester vigilant au cas où des problèmes se présenteraient.


— Je descends pour parler au Panar, dis-je. J’ai dans
l’idée qu’il y avait dans cette affaire plus qu’un simple désir de le jeter
par-dessus bord. Ensuite j’aurai à discuter avec certains des hommes. Je vais
d’abord réveiller Tan Hadron et lui ordonner de mettre immédiatement aux fers
ces deux assassins. Je serai bientôt de retour sur le pont. Tous les trois,
nous devrons ouvrir l’œil à partir de maintenant. Ces hommes n’étaient pas sur
le pont à cette heure de la nuit pour simplement respirer l’air frais.


Je descendis alors réveiller Tan Hadron. Je lui racontai ce
qui s’était passé sur le pont et lui ordonnai de former un détachement pour
aller mettre les deux assassins aux fers. Ensuite, je me rendis dans ma cabine,
Gor-don se leva de son banc et me salua lorsque j’entrai.


— Puis-je te remercier, chef, pour m’avoir sauvé la
vie, dit-il.


— Était-ce parce que tu es panar qu’ils voulaient te
jeter par-dessus bord ? demandai-je.


— Non, chef, ce n’était pas pour ça, répondit-il. Les
hommes ont l’intention de s’emparer du vaisseau – ils ont peur d’aller à
Pankor – et ils ont voulu me convaincre de me joindre à eux, car aucun
d’eux ne sait piloter un vaisseau, mais moi si. Ils comptaient vous tuer, toi et
les deux padwars. J’ai refusé de me joindre à eux et j’ai tenté de les
dissuader. Alors ils ont eu peur que je t’informe de leurs projets, ce qui
était bien mon intention, et ils étaient sur le point de me jeter par-dessus
bord. Tu m’as sauvé la vie, chef, en me recueillant sur ce vaisseau en feu, et
je suis heureux de l’offrir pour te défendre – et tu auras besoin de tous
les défenseurs que tu pourras trouver ; les hommes sont résolus à
s’emparer du vaisseau, même s’ils sont divisés sur la question de te tuer.


— Ils semblaient fort satisfaits de servir sous mes
ordres juste après notre combat contre tes trois vaisseaux, dis-je. Je me
demande ce qui a pu les faire changer d’avis.


— La peur que leur inspire Hin Abtol à mesure que le
vaisseau se rapproche de Pankor, répondit Gor-don. Ils sont terrifiés à l’idée
qu’ils pourraient à nouveau être gelés là-bas pendant des années.


— Pankor doit être un endroit épouvantable, dis-je.


— Pour eux, ça l’est, répondit-il.


Je veillai à ce qu’il fût armé, puis je lui dis de me suivre
sur le pont. Nous serions au moins quatre, et j’espérais que certains membres
d’équipage fussent loyaux. Tan Hadron de Hastor et moi pouvions bien nous
défendre. Je ne savais pas ce qu’il en était pour Fo-nar et Gor-don.


— Viens ! dis-je au panar, puis j’ouvris la porte
de ma cabine et arrivai entre les bras d’une douzaine d’hommes, qui attendaient
là. Ils se jetèrent sur moi et me plaquèrent sur le pont sans me laisser le
temps de frapper un seul coup pour me défendre. Ils nous désarmèrent, le panar
et moi, et nous lièrent les mains derrière le dos. Tout cela avait été exécuté
rapidement et dans le calme. Le plan avait été admirablement préparé et il
avait toute mon approbation – n’importe quelle personne capable de
capturer John Carter si facilement mérite des éloges.


Ils nous conduisirent sur le pont, et je ne pus manquer de
remarquer que nombre d’entre eux me traitaient toujours avec déférence. Ceux
qui m’entouraient de près étaient tous des panthans. Sur le pont, je vis que
Fo-nar et Tan Hadron étaient tous deux prisonniers.


Les hommes nous entourèrent, discutant de notre sort.


— Par-dessus bord, tous les quatre ! cria un
assassin.


— Ne sois pas stupide, dit un des panthans. Nous ne
pouvons pas piloter le vaisseau sans au moins l’un d’eux.


— Alors gardons-en un, et jetons les autres par-dessus
le bastingage… commençons par le dwar !


— Non ! dit un autre panthan. C’est un grand
combattant, un bon commandant qui nous a menés à la victoire. Je me battrai
plutôt que de le voir tué.


— Moi aussi ! crièrent plusieurs autres à
l’unisson.


— Alors, que voulez-vous faire d’eux ? demanda un
autre assassin. Voulez-vous qu’on les emmène avec nous, pour que l’on nous
tranche la tête dès que nous nous arrêterons dans une cité où ils pourront nous
dénoncer aux autorités ?


— Gardez-en deux pour piloter le vaisseau, dit un homme
qui n’avait pas encore parlé. Et déposez à terre les deux autres, si vous ne
voulez pas les tuer.


Plusieurs assassins étaient toujours d’avis de nous tuer,
mais les autres l’emportèrent. Ils demandèrent à Tan Hadron de poser le Dusar
sur le sol. Là, lorsqu’ils nous firent descendre du vaisseau, Gor-don et moi,
ils nous rendirent nos armes malgré les protestations de plusieurs assassins.


Comme je me tenais là, dans la neige et la glace de
l’Arctique, regardant le Dusar qui s’élevait dans les airs pour se diriger vers
le sud, je me dis qu’il aurait peut-être été plus miséricordieux de nous tuer.
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Au nord se dressait une chaîne de collines rocheuses. Leurs
sommets granitiques, battus par les vents, mouchetés de plaques de neige et de
glace, dominaient les pentes enneigées comme l’épine dorsale d’un monstre mort.
Au sud, un terrain rude, couvert de neige, s’étirait à perte de vue. Au nord,
un désert glacé et la mort, au sud, un désert glacé et la mort. Il ne semblait
pas y avoir d’alternative.


Mais c’était le sud qui m’attirait. Je pourrais lutter pour
avancer jusqu’à être saisi par la mort, mais je n’abandonnerais jamais tant
qu’il resterait de la vie.


— Je crois que nous ferions mieux de nous mettre en
route, dis-je à Gor-don, me dirigeant vers le sud.


— Où vas-tu ? demanda-t-il. Seule la mort attend
un homme à pied dans cette direction.


— Je le sais, répondis-je. La mort nous attend quelle
que soit la direction que nous prendrons.


Le panar sourit.


— Pankor se trouve juste derrière ces collines, dit-il.
J’ai souvent chassé ici, sur ces pentes. Nous pouvons être à Pankor dans deux
heures.


Je haussai les épaules.


— Cela ne fait pas grande différence pour moi, fis-je,
car je serai probablement tué à Pankor.


Et je me remis en route, mais cette fois vers le nord.


— Tu peux entrer à Pankor sans courir de risques, dit
Gor-don. Mais tu devras te faire passer pour mon esclave. Ce n’est pas ainsi
que je voudrais que les choses se passent, chef. Mais c’est la seule manière
d’assurer ta sécurité.


— Je comprends, fis-je. Et je te remercie.


— Nous dirons que je t’ai fait prisonnier, que
l’équipage de mon vaisseau s’est mutiné et nous a abandonnés à terre,
expliqua-t-il.


— C’est une bonne histoire et, du moins, basée sur des
faits, fis-je. Mais, dis-moi, parviendrai-je un jour à m’échapper de
Pankor ?


— Si j’obtiens un autre vaisseau, oui, promit-il. J’ai
le droit d’avoir un esclave à bord, et je t’emmènerai. Nous devrons laisser le
reste entre les mains du destin. Cependant, je peux t’assurer que ce n’est pas
chose facile d’échapper à la flotte de Hin Abtol.


— Tu es très généreux, dis-je.


— Je te dois la vie, chef.


La vie est étrange. Comment aurais-je pu deviner quelques
heures plus tôt que ma vie serait entre les mains d’un des officiers de Hin
Abtol, et en sécurité ? Si jamais homme fut promptement récompensé pour
une bonne action, c’était à présent moi pour avoir secouru ces pauvres diables
sur le vaisseau en feu.


Gor-don ouvrit la route avec assurance sur ce désert sans
piste jusqu’à une étroite gorge qui fendait les collines. Quelqu’un qui
n’aurait pas su où elle se trouvait aurait pu passer au pied des collines à
cent mètres de son embouchure sans même la voir, car ses parois couvertes de
glace et de neige se confondaient avec l’environnement enneigé, la dissimulant
fort efficacement.


Ce fut une rude marche dans cette gorge. La neige recouvrait
des blocs de glace et de roc brisés, et sans cesse nous trébuchions, tombant
souvent. Des fissures transversales traversant la gorge formaient un dédale de
couloirs où un homme pouvait facilement se perdre. Gor-don me dit que c’était
le seul passage à travers les collines et que, si un ennemi y pénétrait un
jour, il mourrait de froid avant de trouver la sortie.


Nous avancions péniblement depuis environ une demi-heure
lorsque, après un tournant, notre route fut barrée par une des plus terribles
créatures qui habite Mars. C’était un apt, un énorme animal à fourrure blanche,
avec six pattes. Quatre, courtes et épaisses, le font avancer rapidement sur la
neige et la glace, tandis que les deux autres, partant vers l’avant à partir de
ses épaules, de chaque côté de son long cou puissant, se terminent par des
mains blanches, dénuées de poils, avec lesquelles il saisit et retient sa
proie.


Sa tête et sa bouche ressemblent plus à celles d’un
hippopotame qu’à n’importe quel autre animal de la Terre, sauf que sur les
côtés de la mâchoire supérieure deux puissantes cornes pointent vers l’avant,
se courbant légèrement vers le bas.


Ce sont ses deux yeux énormes qui éveillent le plus la
curiosité. Ils s’étalent en deux vastes ovales partant du sommet du crâne pour
descendre de chaque côté de la tête, plus bas que la racine des cornes, si bien
que ces armes semblent vraiment jaillir du bas des yeux, qui sont composés
chacun de plusieurs milliers d’ocelles.


Cette structure oculaire m’a toujours semblé remarquable
chez un fauve dont les terrains de chasse étaient d’aveuglantes surfaces de
glace et de neige. Même si je découvris, en examinant de près les yeux de
plusieurs spécimens que Thuvan Dihn et moi tuâmes à l’époque où nous
traversâmes les cavernes des charognes, que chaque ocelle possède sa paupière
particulière et que l’animal peut, à volonté, fermer autant de facettes de ses
énormes yeux qu’il le souhaite, je suis certain que la nature l’a équipé ainsi
parce qu’il passe une grande partie de sa vie dans de sombres régions
souterraines.


À l’instant où le fauve nous vit, il chargea. Gor-don et moi
dégainâmes en même temps nos pistolets au radium et nous commençâmes à tirer.
Nous entendions les balles exploser dans sa carcasse et nous voyions de gros
morceaux de chair et d’os qui étaient arrachés, mais il avançait toujours. Une
de mes balles atteignit un œil à mille facettes et explosa là, arrachant l’œil.
Rien qu’un instant, la créature hésita et vacilla, puis elle se remit à
avancer. Elle était à présent sur nous, et nos balles déchiquetaient ses
organes vitaux. Je suis incapable de comprendre comment il lui était possible
de vivre encore, mais le fait était là. Elle tendit les pattes, saisit Gor-don
dans ses deux horribles mains blanches, dénuées de poils et l’attira vers ses
massives mâchoires.


Je me tenais du côté où elle était aveugle et, me rendant
compte que nos balles n’apporteraient pas la mort assez vite pour sauver
Gor-don, je sortis ma longue épée. Serrant la poignée à deux mains, je lui fis
décrire un arc-de-cercle derrière mon épaule droite avant d’abattre la lame
tranchante sur le long cou du fauve. À l’instant même où les mâchoires allaient
se refermer sur Gor-don, la tête de l’apt roula sur le sol glacé de la gorge.
Mais ses doigts puissants serraient toujours le panar et je dus les trancher
avec mon épée courte pour libérer l’homme.


— Il s’en est fallu de peu, dis-je.


— À nouveau, tu m’as sauvé la vie, fit Gor-don. Comment
pourrai-je jamais m’acquitter de ma dette ?


— En m’aidant à retrouver Llana de Gathol, si elle est
à Pankor, lui dis-je.


— Si elle est à Pankor, non seulement je t’aiderai à la
trouver, mais je t’aiderai à lui faire quitter le pays, si cela est humainement
possible, répondit-il. Je suis officier dans la flotte de Hin Abtol,
poursuivit-il, mais je n’éprouve aucune loyauté envers lui. C’est un tyran, haï
par tout le monde. Le simple fait qu’il ait pu nous gouverner pendant plus de
cent ans sans connaître le poison ou le poignard d’un assassin est un miracle.


Tout en discutant, nous continuions à avancer dans la gorge.
Bientôt nous débouchâmes sur une plaine couverte de neige où se dressait une de
ces étonnantes cités-serres couvertes de verre de la région polaire arctique de
Barsoom.


— Pankor, dit Gor-don. Ensuite il se retourna et me
regarda, puis il se mit à rire.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je.


— Ton métal, dit-il. Tu portes l’insigne d’un dwar au
service de Hin Abtol. Il pourrait sembler étrange que toi, un dwar, soit le
prisonnier et l’esclave d’un padwar.


— Cela risquerait d’être difficile à expliquer, fis-je
en retirant l’insigne pour le jeter.


Aux portes de la cité, nous eûmes la chance de trouver
quelqu’un que Gor-don connaissait à la tête de la garde. Il écouta l’histoire
de Gor-don avec intérêt et nous permit d’entrer, sans me prêter la moindre
attention.


Pankor ressemblait beaucoup à Kadabra, la capitale d’Okar,
mais elle était bien plus petite. Alors que le pays environnant et ses parois
étaient recouverts de neige et de glace, il n’y en avait pas sur le grand dôme
en cristal qui coiffait toute la cité, et sous le dôme une agréable atmosphère
printanière régnait. Ses avenues étaient couvertes d’un tapis de cette
végétation ocre moussue qui couvre le fond des mers mortes de la planète rouge,
et elles étaient bordées de pelouses bien entretenues de cette herbe
barsoomienne pourpre. Sur ces avenues file le trafic silencieux des légers
aéronefs de surface que j’avais appris à connaître à Marentina et Kadabra bien
des années plus tôt.


Les larges pneus de ces aéronefs uniques ne sont que des
outres à gaz caoutchouteuses emplies de huitième rayon barsoomien, ou rayon de
propulsion – cette remarquable découverte martienne qui a permis la
création des vastes flottes de puissants aéronefs qui ont fait de l’homme rouge
le maître du monde extérieur. C’est ce rayon qui propulse dans l’espace la
lumière inhérente et réfléchie des soleils et des planètes et, lorsqu’il est
emprisonné, il confère aux appareils martiens la capacité de flotter dans
l’air.


Après avoir hélé un aéronef public, Gor-don et moi fûmes
conduits chez lui, moi assis près du conducteur, ainsi qu’il seyait à un
esclave. Là, il fut chaleureusement accueilli par sa mère, son père et sa sœur,
et je fus conduit dans le quartier des esclaves par un serviteur. Mais, peu de
temps après, Gor-don me fit mander et, lorsque le serviteur qui m’avait conduit
fut sorti, Gor-don m’expliqua qu’il avait dit à ses parents et à sa sœur que je
lui avais sauvé la vie et qu’ils désiraient m’exprimer leur gratitude. Ils se
montrèrent fort reconnaissants.


— Tu seras le garde personnel de mon fils, dit le père.
Et nous ne te considérerons pas ici dans cette maison comme un esclave. Il m’a
dit que dans ton pays tu es un noble.


Soit Gor-don l’avait deviné, soit il avait inventé cette
histoire pour faire bonne impression, car je ne lui avais assurément rien dit
de mon rang chez moi. Je me demandais ce qu’il leur avait raconté de plus. Je
ne tenais pas à ce que trop de gens fussent au courant de mes recherches pour
trouver Llana. Dès que nous fûmes seuls, je lui posai la question, et il
m’assura qu’il ne leur avait rien dit.


— Je leur fais entièrement confiance, dit-il. Mais ce
n’est pas à moi de parler de cette affaire.


Du moins, il existait un panar honorable. Je suppose que
j’en étais arrivé à tous les juger d’après Hin Abtol.


Gor-don me procura le harnachement et l’insigne qui me
désignaient définitivement comme un esclave de sa maison et me permettaient
d’aller et venir sans risque dans la cité, ce que j’avais hâte de faire, dans
l’espoir d’obtenir des informations sur Llana, car Gor-don m’avait dit que sur
la place du marché, où les esclaves s’assemblaient pour acheter ou vendre pour
leurs propriétaires, toutes les rumeurs de la cité étaient des sujets de
conversation quotidiens.


— Si c’est arrivé ou si cela va arriver, la place du
marché le sait, c’est un vieux dicton d’ici,
me dit-il, et je m’aperçus que c’était vrai.


En tant que garde du corps de Gor-don, j’avais le droit de
porter des armes, comme l’indiquait l’insigne de mon harnachement. J’en étais
heureux, car je me sens perdu sans armes – un peu comme un Terrien se
sentirait s’il marchait dans la rue sans son pantalon.


Le lendemain de notre arrivée, je me rendis seul sur la
place du marché.
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J’entamai la conversation avec plusieurs esclaves, mais je
n’appris rien d’intéressant pour moi. Cependant, le fait d’être là me mit en
position d’apprendre quelque chose qui avait de l’intérêt pour moi. Je
discutais avec un autre esclave lorsque nous vîmes un officier qui traversait
la place du marché, touchant d’abord un esclave, puis un autre, et ils se
mirent aussitôt à marcher derrière lui.


— S’il te touche, ne pose pas de questions, mais
suis-le, dit l’esclave avec qui je discutais et à qui j’avais dit que j’étais
un nouveau venu à Pankor.


Eh bien, l’officier me tapa en effet sur l’épaule au
passage, et je me mis à marcher derrière lui, avec quinze ou vingt autres
esclaves. Il nous conduisit hors de la place du marché et nous fit suivre une
autre avenue de boutiques plus pauvres jusqu’à l’enceinte de la cité. Là, près
d’une petite porte, se trouvait une remise où il y avait une provision de
costumes en fourrure d’apt. Lorsque chacun de nous en eut enfilé un, selon les
instructions de l’officier, il déverrouilla la petite porte et nous conduisit
hors de la cité, dans le froid mordant de l’Arctique, où s’offrit à mes yeux un
spectacle tel que j’espère ne jamais en revoir. À perte de vue, sur
d’innombrables rangées de râteliers, étaient suspendus des cadavres humains
congelés, des milliers et des milliers, pendus par les pieds, oscillant sous le
vent cinglant.


Chaque cadavre était emprisonné dans la glace, dans un
linceul transparent, derrière lequel leurs yeux morts nous fixaient,
suppliants, pleins de reproches, accusateurs, horribles. Certains visages
arboraient des rictus figés, narguant le Destin en montrant les dents.


L’officier nous fit décrocher vingt de ces corps, et à
l’idée de ce que l’on allait manifestement faire d’eux j’eus presque la nausée.
En contemplant ces interminables rangées de cadavres suspendus la tête en bas,
je repensais à des scènes hivernales devant les boucheries des cités nordiques
de mon pays natal, lorsque les corps de bœufs, d’ours et de daims étaient
suspendus, glacés, pour être examinés par les gourmets.


Il fallait la force combinée de deux hommes rouges pour
soulever et transporter un de ces corps enveloppés de glace et, comme
l’officier avait emporté un nombre impair d’esclaves, je restai sans partenaire
pour emporter un cadavre. J’attendis donc les ordres.


L’officier me vit debout à ne rien faire et il me
lança :


— Hé, toi ! Ne traîne pas là sans rien faire. Tire
l’un d’eux vers la porte.


Je me penchai et hissai un des corps sur mon épaule, le
portant seul jusqu’à la porte. Je vis que l’officier était stupéfait, car ce
que j’avais accompli aurait été une épreuve de force impossible pour un
Martien. En fait, il n’y avait rien d’étonnant à ce que cela me fût possible,
car ma force sortant de l’ordinaire combinée à la pesanteur réduite de Mars
rendait la chose relativement aisée pour moi.


Tout en portant mon macabre fardeau, je pensais au rôti qui
nous avait été servi durant le repas que j’avais mangé dans la maison de
Gor-don – et je me posais des questions ! Était-il possible que des
êtres humains fussent aussi dépravés ? Cela paraissait incroyable de la
part de gens comme Gor-don et sa famille. Sa sœur était une fille vraiment
belle. Se pouvait-il qu’elle… ? Je frémis à l’idée de ce que cela
impliquait.


Nous portâmes les cadavres dans un grand bâtiment de l’autre
côté de l’avenue, en face de la petite porte. Là, il y avait, rangée après rangée,
gradin après gradin, des tables aux plateaux d’ersite et, lorsque, selon les
instructions de l’officier, nous eûmes déposé les corps sur certaines,
l’endroit eut l’air d’une morgue.


Bientôt plusieurs hommes entrèrent dans la pièce. Ils
tenaient de lourds couteaux. Voilà les bouchers, pensai-je. Ils attachèrent des
tuyaux à des prises d’eau, et chacun se plaça devant un cadavre, l’aspergeant
d’eau chaude tout en retirant la glace avec le couteau. Cela prit un certain
temps.


Lorsque le premier cadavre fut entièrement libéré de son
linceul de glace, je voulus détourner les yeux, mais je n’y parvins pas…
j’étais fasciné par l’horreur de la scène tandis que j’attendais de voir le
boucher manier son couteau. Mais il n’en fit rien. Au contraire, il continua à
arroser le corps d’eau chaude, le massant de temps en temps. Enfin, il sortit
une seringue hypodermique de sa bourse et injecta quelque chose dans le bras du
cadavre. Ensuite la plus horrible des choses se produisit : le cadavre
roula la tête d’un côté et de l’autre et ouvrit les yeux !


— Tenez-vous prêts, esclaves ! ordonna l’officier.
Certains d’entre eux peuvent être un peu violents au début… soyez prêts à les
saisir.


Le premier cadavre se mit sur son séant et regarda autour de
lui, tandis que d’autres donnaient des signes de vie. Bientôt ils furent tous
assis ou debout, regardant autour d’eux d’un air un peu hébété. Alors chacun
reçut le harnachement d’un esclave et, lorsqu’un détachement de guerriers
arriva pour les prendre en charge, nous autres esclaves fûmes congédiés. À
présent je me souvenais des fréquentes allusions des guerriers de Hin Abtol au
fait d’être gelé et je comprenais. J’avais pensé qu’ils parlaient simplement
d’être enfermés dans une cité arctique cernée par les glaces et les neiges.


Alors que je quittais le bâtiment, l’officier m’accosta.


— Qui es-tu, esclave ? demanda-t-il.


— Je suis l’esclave et le garde du corps du Padwar
Gor-don, répondis-je.


— Tu es un homme très fort, dit-il. De quel pays
viens-tu ?


— De Virginie, répondis-je.


— Je n’en ai jamais entendu parler. Où est-ce ?


— Juste au sud du Maryland.


— Eh bien, peu importe… voyons à quel point tu es fort.
Peux-tu soulever une extrémité de cette table d’ersite à toi tout seul ?


— Je l’ignore.


— Essaye, ordonna-t-il.


Je soulevai toute la table et la brandis au-dessus de ma
tête.


— Incroyable ! s’exclama l’officier. Les guerriers
restèrent à me regarder bouches bées de stupeur.


— Quel est ton nom ? demanda l’officier.


— Dotar Sojat.


— Très bien, dit-il. Tu peux partir maintenant.


Lorsque je revins dans la maison de Gor-don, il me dit qu’il
avait commencé à s’inquiéter à cause de ma longue absence.


— Où étais-tu pendant tout ce temps ?
demanda-t-il. Je me faisais du souci.


— Je dégelais des cadavres, lui dis-je en riant. Avant
de les voir revenir à la vie, je croyais que vous autres panars les mangiez.
Dis-moi, quelle idée y a-t-il derrière tout ça ?


— Cela fait partie du plan insensé de Hin Abtol pour
conquérir tout Barsoom et s’instaurer Jeddak des Jeddaks et Seigneur de la
Guerre de Barsoom. Il a entendu parler du célèbre John Carter, qui détient ces
titres, et il est envieux. Il s’occupe de la conservation des êtres humains par
congélation depuis une bonne centaine d’années. Au début, c’était seulement un
projet lui permettant de disposer d’un grand nombre d’esclaves disponibles à
tout moment sans frais pour les nourrir lorsqu’ils sont inactifs. Après avoir
entendu parler de John Carter et des immenses richesses d’Hélium et de
plusieurs autres empires, ce grandiose plan de conquête commença à prendre
forme.


» Il lui fallait une flotte et, comme personne à Pankor
ne savait comment construire des aéronefs, il a dû les acquérir par fourberie
et vol. Un petit nombre traversaient la barrière de glace, venant de certaines
des cités nordiques. Ceux-ci furent incités à se poser par des signes amicaux
de bienvenue, puis leurs équipages furent capturés et tous, sauf un ou deux
d’entre eux, furent congelés. Ceux qui ne le furent pas avaient promis
d’instruire les panars sur le maniement des vaisseaux. Ce fut une très longue
tâche d’acquérir une flotte, mais il l’a agrandie en rendant visite à plusieurs
cités nordiques, simulant l’amitié, pour ensuite voler un ou deux vaisseaux,
tout comme il feignit l’amitié chez Gahan de Gathol avant d’enlever sa fille.


» Son offensive actuelle contre Gathol est simplement
une campagne d’entraînement pour donner à ses officiers et guerriers de
l’expérience, et peut-être en même temps acquérir quelques vaisseaux de plus.


— Combien de ces hommes congelés possède-t-il ?
demandai-je.


— Il en a accumulé un bon million au cours des cent
dernières années, répondit Gor-don. Une formidable armée en vérité, s’il avait
des vaisseaux pour les transporter.


Sur cette planète agonisante, dont la population a
constamment diminué durant peut-être un million d’années, une armée d’un
million de guerriers serait en effet formidable. Mais, conduits par Hin Abtol
et sous les ordres d’officiers panars, deux millions de guerriers
déloyaux ne seraient pas une grande menace pour une puissance telle qu’Hélium.


— Je crains que le rêve de Hin Abtol ne se réalise
jamais, dis-je.


— Je l’espère. Très peu de panars y sont favorables. La
vie est agréable ici, et nous ne demandons qu’à rester tranquilles et à laisser
les autres tranquilles. À propos, as-tu appris quelque chose sur l’endroit où
se trouve Llana de Gathol durant ton absence ?


— Rien du tout. Et toi ?


— Non, répondit-il. Mais je n’ai pas encore posé de
questions directes. J’attends de pouvoir parler avec certains de mes amis qui
sont en poste dans le palais. Je sais cependant que Hin Abtol est revenu de
Gathol et qu’il se trouve dans son palais.


Tandis que nous discutions, un esclave arriva pour annoncer
qu’un officier était arrivé de la part du Jeddak et qu’il désirait parler à
Gor-don.


— Fais-le venir ici, dit mon maître.


Et un instant plus tard un homme au somptueux harnachement
pénétra dans la pièce. À ce moment-là, je m’étais placé debout derrière la
chaise de Gor-don, ainsi qu’il sied à un esclave et garde-du-corps bien
entraîné.


Les deux hommes se saluèrent en faisant usage de leurs noms
et de leurs titres, puis le visiteur dit :


— Tu as un esclave nommé Dotar Sojat ?


— Oui, répondit Gor-don. Mon garde du corps personnel,
ici présent.


L’officier me regarda.


— Tu es l’esclave qui a soulevé seul la table d’ersite
aujourd’hui dans la maison de la résurrection ? s’enquit-il.


— Oui.


Il se tourna à nouveau vers Gor-don.


— Le Jeddak te fait l’honneur d’accepter cet esclave
comme présent, dit-il.


Gor-don s’inclina.


— C’est un grand plaisir autant qu’un honneur d’offrir
l’esclave Dotar Sojat à mon Jeddak, fit-il.


Puis, comme l’officier détournait son regard de lui pour me
jeter un nouveau coup d’œil, Gor-don m’adressa un clin d’œil. Il savait à quel
point j’étais impatient de pénétrer dans le palais de Hin Abtol.


Tel un esclave soumis, je quittai la maison de Gor-don, le
padwar, pour suivre l’officier du Jeddak jusqu’au palais.
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Un haut mur entoure les jardins où se dresse le palais de
Hin Abtol dans la cité de Pankor, au sommet du monde, et des gardes
patrouillent le long de ce mur nuit et jour. Devant les portes se trouve un
utan entier de cent hommes, et à l’intérieur, devant la grande entrée du palais
même, il y a un autre utan. Rien d’étonnant à ce qu’il ait été difficile d’assassiner
Hin Abtol, soit-disant Jeddak des Jeddaks du Nord.


D’un côté du palais, sur une pelouse écarlate dégagée, je
vis quelque chose qui me fit sursauter d’étonnement – c’était mon aéronef
personnel ! C’était l’aéronef que Hin Abtol m’avait volé dans la cité
déserte de Horz et à présent, comme je l’appris plus tard, il l’avait placé ici
en exposition comme preuve de son grand courage et de son adresse. Il se
vantait de l’avoir pris seul au Seigneur de la Guerre de Barsoom après l’avoir
vaincu en duel. Le fait que c’était sans aucun doute mon aéronef personnel
donnait du relief à l’histoire : mon emblème était là sur la proue,
clairement lisible pour tout le monde. Ils avaient dû le hâler à travers une
des portes, puis l’avaient piloté jusqu’à son emplacement actuel, car bien sûr,
aucun aéronef ne pouvait atterrir à l’intérieur du grand dôme de Pankor.


On me laissa dans la salle de garde, juste derrière l’entrée
du palais, où plusieurs guerriers de la garde paressaient. Deux d’entre eux
jouaient au Jetan, le jeu d’échec martien, tandis que d’autres jouaient au
Yana. Ils s’étaient tous levés lorsque l’officier était entré dans la pièce
avec moi. Lorsqu’il s’en alla, je m’assis sur un banc d’un côté, tandis que les
autres s’installaient pour reprendre leurs jeux.


L’un d’eux me regarda et fronça les sourcils.


— Debout, esclave ! ordonna-t-il. Ignores-tu qu’il
ne faut pas s’asseoir en présence de guerriers panars ?


— Si tu peux prouver que tu vaux mieux que moi, dis-je,
je me lèverai.


Je n’étais pas d’humeur à encaisser humblement quelque chose
comme ça.


En fait j’en avais plein le dos d’être un esclave.


Le guerrier se leva d’un bond.


— Oh, insolent, en plus ! fit-il. Eh bien, je vais
te donner une leçon.


— Tu ferais mieux d’y aller doucement, Ul-to, conseilla
un de ses camarades. Je crois que ce gars a été convoqué par le Jeddak. Si tu
le démolis, Hin Abtol risque de ne pas aimer ça.


— Eh bien, il faut lui donner une leçon, gronda Ul-to.
S’il y a quelque chose que je ne peux pas supporter, c’est un esclave insolent.


Et il se dirigea vers moi. Je ne me levai pas, et il
m’empoigna par mon harnachement, tentant de me soulever. En même temps il
voulut me frapper.


Je parai son coup et empoignai son harnachement. Ensuite je
me levai et le soulevai au-dessus de ma tête. Je le gardai ainsi un moment,
puis je le jetai à l’autre bout de la pièce.


— Cela t’apprendra, lui lançai-je, à avoir plus de
respect pour ceux qui valent mieux que toi.


Certains autres gardes me regardaient d’un air renfrogné de colère.
Mais plusieurs riaient de Ul-to, qui se releva alors, tira son épée longue et
se dirigea vers moi. Ils ne m’avaient pas encore désarmé, et je tirai la
mienne, mais avant qu’il nous fût possible d’engager le combat, deux camarades
de Ul-to le saisirent et le retinrent. Il poussait des jurons et se débattait
pour se libérer et se ruer sur moi, lorsque l’officier de la garde, sans doute
attiré par le tapage, pénétra dans la pièce.


Lorsqu’il sut ce qui s’était passé, il se tourna avec colère
vers moi.


— Tu devrais être fouetté, dit-il, pour avoir insulté
et attaqué un guerrier panar.


— Peut-être voudrais-tu essayer de me fouetter, fis-je.


Alors il s’empourpra et trépigna presque, tant il était
furieux.


— Emparez-vous de lui ! cria-t-il aux guerriers.
Et donnez-lui une bonne correction.


Ils se dirigèrent tous vers moi, et je sortis mon épée. Je
me tenais dos au mur, et il y aurait eu plusieurs panars morts jonchant cette
pièce en quelques minutes si l’officier qui m’avait conduit ici n’était entré
juste à cet instant.


— Que signifie tout cela ? demanda-t-il.


L’officier de la garde le lui expliqua, me faisant paraître
entièrement coupable.


— Il ment, dis-je à l’officier. J’ai été attaqué sans
provocation.


Il se tourna vers l’officier de garde.


— Je ne sais pas qui a commencé, dit-il, mais c’est une
chance pour toi que rien ne soit arrivé à cet homme.


Ensuite il me désarma et me dit de le suivre.


Il me fit ressortir du palais, passant du côté du bâtiment
où se tenait mon aéronef. Je remarquai qu’il n’était pas arrimé, car il ne
risquait pas d’y avoir du vent sous ce grand dôme, et j’aurais aimé qu’il fût à
l’air libre, ce qui m’aurait permis de m’envoler si je parvenais à trouver
Llana de Gathol. Cela aurait été un don du Ciel pour une évasion s’il n’y avait
eu la couverture de ce dôme.


Il me conduisit au centre d’une étendue de pelouse bien
entretenue, face à un groupe de gens qui s’étaient réunis près du bâtiment. Il
y avait tant des hommes que des femmes, et d’autres encore arrivaient du
palais. Enfin il y eut une sonnerie de trompettes, et le Jeddak apparut,
accompagné par des courtisans et des femmes.


Entre-temps, un homme immense était arrivé sur la pelouse
près de moi. C’était un guerrier portant un métal qui le désignait comme membre
de la garde personnelle de Hin Abtol.


— Le Jeddak a entendu parler de ta grande force, dit
l’officier qui m’avait conduit ici. Et il désire assister à une démonstration
de celle-ci. Rab-zov, ici présent, est considéré comme l’homme le plus fort de
Pankor…


— Je suis l’homme le plus fort de Pankor, intervint
Rab-zov. Je suis l’homme le plus fort de Barsoom.


— Il doit être plutôt fort, dis-je. Que va-t-il me
faire ?


— Vous allez vous affronter à la lutte pour distraire
le Jeddak et sa cour. Rab-zov montrera avec quelle facilité il peut te jeter
sur le sol et t’y maintenir. Es-tu prêt, Rab-zov ?


Rab-zov dit qu’il était prêt, et l’officier nous fit signe
de commencer. Rab-zov se dirigea vers moi d’un air conquérant, jetant parfois
de brefs coups d’œil sur le public pour voir si tous le regardaient. C’était le
cas : ils le contemplaient et admiraient sa massive carrure.


— Allons, mon gars ! dit Rab-zov. Bats-toi de ton
mieux. Je veux rendre la chose intéressante pour le Jeddak.


— J’espère la rendre intéressante pour toi, Rab-zov,
fis-je.


Cela le fit rire bruyamment.


— Tu n’auras plus tellement envie de plaisanter lorsque
j’en aurai fini avec toi, dit-il.


— Avance, outre à vent ! criai-je. Tu parles trop.


Il se penchait en avant, cherchant à placer une prise,
lorsque je saisis un de ses poignets, me retournai rapidement et le projetai
par-dessus mon épaule. À dessein, je le fis tomber lourdement, et il était
encore un peu étourdi lorsqu’il se releva. J’attendais, tout près, et je
l’empoignai par son harnachement, le soulevant au-dessus de ma tête. Puis je me
mis à tourner avec lui. Lorsque je jugeai qu’il était assez étourdi, je le
déplaçai pour le jeter lourdement devant Hin Abtol. Rab-zov était à
terre – et hors combat.


— N’avez-vous pas d’hommes forts à Pankor ? lui
demandai-je, puis je vis Llana de Gathol debout près du Jeddak. Presque avec la
soudaineté d’une révélation, un plan insensé me vint à l’esprit.


— Peut-être aurais-je dû envoyer deux hommes contre
toi, dit Hin Abtol, plutôt de bonne humeur. Il avait à l’évidence apprécié le spectacle.


— Pourquoi pas un bretteur ? demandai-je. Je suis
très bon à l’épée.


Et j’avais très envie d’une épée en cet instant –
j’avais besoin d’une épée pour mettre mon plan à exécution.


— Veux-tu te faire tuer, esclave ? demanda Hin
Abtol. J’ai les meilleurs bretteurs du monde dans ma garde.


— Alors, fais venir le meilleur, dis-je. Je le
surprendrai peut-être… comme quelqu’un d’autre.


Et je regardai directement Llana de Gathol, clignant de
l’œil. Alors, pour la première fois, elle me reconnut derrière mon déguisement.


— À qui adressais-tu ce clin d’œil ? demanda Hin
Abtol, regardant autour de lui.


— Quelque chose est entré dans mon œil, dis-je.


Hin Abtol s’adressa à un officier debout près de lui.


— Qui est le meilleur bretteur de la garde,
demanda-t-il.


— Nul n’est meilleur que Ul-to, répondit l’officier.


— Allez le chercher !


Voilà ! J’allais croiser le fer avec mon vieil ami
Ul-to. Cela lui ferait plaisir – pendant quelques instants.


Ils firent venir Ul-to, et lorsqu’il découvrit qu’il devait
se battre contre moi, il rayonna.


— Et maintenant, esclave, dit-il, je vais te donner la
leçon que je t’avais promise.


— Encore ? demandai-je.


— Ce sera différent cette fois, fit-il.


Nous croisâmes le fer.


— Jusqu’à la mort ! dis-je.


— Jusqu’à la mort, esclave ! répondit Ul-to.


Je me battis surtout sur la défensive au début, cherchant à
faire tourner mon homme vers la position où je voulais le placer. Et lorsqu’il
fut là, je pressai l’attaque contre lui. Il recula. Je continuai à le faire
reculer vers le public et, pour le plier plus facilement à ma volonté, je
commençai à le taillader – juste un peu. Je voulais lui faire acquérir du
respect pour la pointe de mon épée et pour mon adresse. Bientôt il fut couvert
de sang, et je le forçai à aller où je voulais.


Je le fis reculer dans la foule, qui se mit en retrait.
Ensuite, je captai le regard de Llana et lui fis signe de la tête de se placer
sur le côté, puis je m’approchai d’elle.


— À la mise à mort, chuchotai-je, cours vers l’aéronef
et fais démarrer le moteur.


Je fis alors reculer Ul-to loin du public, et je vis Llana
qui nous suivait, comme si elle s’intéressait tant au duel qu’elle ne se
rendait pas compte de ce qu’elle faisait.


— Maintenant ! Llana ! chuchotai-je, et je la
vis marcher lentement à reculons en direction de l’aéronef.


Afin de détourner l’attention du public de Llana, je forçai
Ul-to à se déplacer vers un côté, avec une démonstration d’escrime telle
qu’elle capterait, j’en étais certain, tous les regards. Ensuite, je le fis
pivoter et presque reculer en courant, me rapprochant de mon vaisseau.


Soudain, j’entendis Hin Abtol crier :


— La fille ! Attrapez-la ! Elle est montée à
bord de cet aéronef !


Comme ils s’élançaient, je transperçai le cœur de Ul-to et
fis demi-tour pour courir vers mon vaisseau. Sur mes talons arrivaient une
douzaine de guerriers, épées à la main. Celui qui était parti le premier, et
qui était plus rapide que les autres, me rattrapa juste alors que je devais
m’arrêter un instant près de l’aéronef pour bien m’assurer qu’il n’était d’aucune
manière arrimé. Je pivotai et parai un féroce coup de taille. Ma lame se
déplaça encore à la vitesse de l’éclair, et la tête du guerrier roula au bas de
ses épaules.


— Fais-le partir ! criai-je à Llana en sautant sur
le pont.


Comme le vaisseau s’élevait, je me hâtai d’atteindre les
commandes et je pris le contrôle.


— Où allons-nous, John Carter ? demanda Llana.


— À Gathol, répondis-je.


Elle leva les yeux vers le dôme au-dessus de nous.


— Comment… ? commença-t-elle, mais elle vit que
j’avais remonté la proue de l’aéronef selon un angle de quarante-cinq degrés et
ouvert les gaz – c’était sa réponse.


Le petit vaisseau, le plus agréable et le plus rapide
aéronef que j’avais jamais piloté, filait dans l’air chaud de Pankor à une vitesse
formidable. Nous étions tous deux pelotonnés contre le pont du petit
cockpit – et nous gardions espoir.


L’aéronef trembla sous le terrible impact. Il y eut une
pluie de verre brisé dans toutes les directions – puis nous nous
retrouvâmes dehors, dans l’air froid et clair de l’Arctique.


Je me remis alors à l’horizontale et pris la direction de
Gathol à pleine vitesse. Nous risquions de mourir de froid si nous
n’atteignions pas bientôt un climat plus chaud, car nous n’avions pas de
fourrures.


— Que sont devenus Pan Dan Chee et Jad-han ?
demandai-je.


— Je ne les ai pas revus depuis que nous avons été tous
capturés à Gathol, répondit Llana. Pauvre Pan Dan Chee. Il s’est battu pour
moi, et il a été gravement blessé. Je crains que je ne le reverrai jamais.


Et il y avait des larmes dans sa voix.


J’étais vraiment désolé du sort probable de Pan Dan Chee et
Jad-han, mais du moins Llana de Gathol était enfin en sécurité. Ou bien
était-ce là un chef-d’œuvre d’exagération ? Elle était au moins à l’abri
de Hin Abtol, mais que réservait l’avenir ? Dans l’immédiat, elle risquait
de mourir de froid si le moindre incident retardait notre vol avant que nous
fussions dans une région plus chaude. Et il y avait d’innombrables autres
risques lors de la traversée des déserts de cette planète agonisante.


Mais, étant un incorrigible optimiste, j’avais quand même le
sentiment que Llana était en sécurité ; et elle aussi. Peut-être parce
qu’aucun danger imaginable n’aurait pu être plus grand que celui qui l’avait
menacée lorsqu’elle était au pouvoir de Hin Abtol.


Bientôt je m’aperçus qu’elle riait, et je lui demandai ce
qui l’amusait.


— Plus que tout autre homme sur Barsoom, Hin Abtol te
craignait, dit-elle. Et il te tenait en son pouvoir sans le savoir. Et il a
opposé à toi, le plus grand bretteur de deux mondes, un lourdaud maladroit,
alors qu’il aurait pu lancer contre toi tout un utan pour te tuer. Même s’il
aurait sans doute perdu la moitié de son utan. Je prie seulement pour qu’un
jour il sache quelle occasion il a manquée en permettant à John Carter,
Seigneur de la Guerre de Barsoom, de lui échapper.


— Oui, fis-je. C’est amusant. Tout comme ce trou que
nous avons laissé dans le toit de sa cité-serre. Mais je crains que le sens de
l’humour de Hin Abtol ne soit pas de taille à savourer la chose.


Nous filions rapidement vers le sud et des climats plus
chauds, heureux d’avoir miraculeusement échappé au tyran de Panar et, par
chance, ignorants de ce que l’avenir nous réservait.


Llana de Gathol était en sécurité – mais pour combien
de temps ? Quand reverrions-nous Gathol, ou Hélium ?
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Oui, Llana de Gathol était enfin en sécurité. Je l’avais
sauvée de la captivité dans la cité arctique de Pankor, enlevée juste sous le
nez de Hin Abtol, soi-disant Jeddak des Jeddaks du Nord, et nous filions dans
l’air raréfié de Mars l’agonisante à bord de mon aéronef personnel en direction
de Gathol. J’étais fort satisfait de ce que j’avais accompli, mais j’avais
aussi très froid.


— Tu as dit que tu me conduisais à Gathol, dit Llana
lorsque nous eûmes laissé Pankor loin derrière nous. Rien ne me rendrait plus
heureuse que retrouver mon père, ma mère et ma cité natale. Mais comment
pourrions-nous espérer nous poser là-bas alors que Gathol est cernée par les
guerriers de Hin Abtol ?


— Les panars sont des gens stupides et incompétents,
répondis-je. Certains des guerriers de Hin Abtol sont des hommes enrôlés de
force qui n’ont aucun désir de faire la guerre pour leur maître tyrannique. Ces
pauvres hommes congelés supportent cela seulement parce qu’ils savent que fuir
est impossible et qu’ils préfèrent vivre et être conscients que retourner à
Pankor pour y être gelés jusqu’au jour où Hin Abtol aura besoin de leurs épées
pour une guerre future.


— Des hommes congelés ! s’exclama Llana. Que
veux-tu dire par là ?


— Tu n’as rien entendu dire à leur sujet lorsque tu
étais prisonnière à Pankor ? m’enquis-je, surpris.


— Rien, m’assura Llana. Parle-moi d’eux.


— Juste à l’extérieur des murs de la cité-serre, il y a
des rangées et des rangées de râteliers sous le vent froid et cinglant des
régions polaires du Nord. Sur ces râteliers, comme des bœufs dans une chambre
froide, des milliers de guerriers sont suspendus par les pieds, congelés, en
état d’animation suspendue. Ce sont des prisonniers qu’il a capturés au cours
de multiples razzias sur une période d’une bonne centaine d’années. J’ai parlé
avec certains hommes, qui avaient été congelés pendant plus de cinquante ans.


» J’étais dans la salle de résurrection lorsque
plusieurs d’entre eux ont été dégelés. Au bout de quelques minutes, ils avaient
l’air remis de leur expérience, mais rien que l’idée est répugnante.


— Pourquoi fait-il ça ? demanda-t-elle. Pourquoi
des milliers de gens comme ça ?


— Dis plutôt des milliers et des milliers, dis-je, un
esclave m’a dit qu’il y en avait au moins un million. Hin Abtol rêve de
conquérir tout Barsoom avec eux.


— Que c’est grotesque ! s’exclama Llana.


— S’il n’y avait pas la flotte d’Hélium, il risquerait
d’aller loin sur la route menant à l’accomplissement de sa grandiose ambition,
et tu peux remercier tes honorables ancêtres, Llana, qu’il existe une flotte
d’Hélium. Lorsque je t’aurai reconduite à Gathol, je m’envolerai à Hélium et
j’organiserai une expédition pour mettre un point final aux rêves de Hin Abtol.


— J’aimerais bien que, avant que tu fasses cela, nous
tentions de découvrir ce que sont devenus Pan Dan Chee et Jad-han, dit Llana.
Les panars nous ont séparés peu après notre capture.


— Ils ont peut-être été conduits à Pankor et congelés,
suggérai-je.


— Oh, non ! s’exclama Llana. Ce serait trop
horrible.


— Tu aimes bien Pan Dan Chee, n’est-ce pas ?
m’enquis-je.


— C’était un très bon ami, répondit-elle, un peu
sèchement.


La friponne obstinée ne voulait pas admettre qu’elle était
amoureuse de lui – et peut-être ne l’était-elle pas. On ne peut jamais
savoir avec une femme. Elle l’avait traité de façon abominable lorsqu’ils
étaient ensemble mais, lorsqu’ils étaient séparés et qu’il était en danger, elle
avait manifesté les plus grandes inquiétudes pour sa sécurité.


— Je ne vois pas comment nous pourrions apprendre
quelque chose sur son sort, dis-je. Sauf si nous posons directement la question
aux panars, et cela risquerait de se révéler assez dangereux. J’aimerais aussi
savoir ce qu’ils sont devenus, ainsi que Tan Hadron de Hastor.


— Tan Hadron de Hastor ? Où est-il ?


— La dernière fois que je l’ai vu, il était à bord du
Dusar, le vaisseau panar que j’avais volé dans leur campement à l’extérieur de
Gathol, et il était prisonnier de l’équipage de mutins qui m’en avait
dépossédé. Il y avait beaucoup d’assassins parmi eux, et ceux-ci étaient
décidés à tuer Tan Hadron dès qu’il aurait conduit le vaisseau jusqu’à la
destination de leur choix. Vois-tu, personne dans l’équipage ne s’y connaissait
en navigation.


— Tan Hadron de Hastor, répéta Llana de Gathol. Sa mère
était une princesse royale de Gathol, et Tan Hadron lui-même est un des plus
grands guerriers de Barsoom.


— Un excellent officier, ajoutai-je.


— Il faut prendre des mesures pour le sauver, lui
aussi.


— S’il n’est pas trop tard, dis-je. Et la seule chance
de sauver ces hommes, c’est que j’atteigne Hélium à temps pour ramener une
flotte à Gathol avant que Hin Abtol parvienne à la conquérir, pour ensuite
pousser jusqu’à Pankor si nous ne trouvons pas ces trois hommes parmi les
prisonniers de Hin Abtol à Gathol.


— Peut-être ferions-nous mieux de voler directement
jusqu’à Hélium, suggéra Llana. Une flotte d’Hélium pourrait accomplir quelque
chose, tandis que nous deux, seuls, ne pourrions rien accomplir à part nous
faire à nouveau capturer par les panars – et cela irait mal pour toi, John
Carter, si Hin Abtol remettait un jour la main sur toi, après ce que tu as fait
à Pankor aujourd’hui. Elle rit. Je n’oublierai jamais ce que tu as fait à
Rab-zov, l’homme le plus fort de Pankor.


— Rab-zov non plus, dis-je.


— Hin Abtol non plus. Et le trou que tu as fait dans le
dôme en verre couvrant la cité, lorsque tu l’as traversé avec l’aéronef !
Je parierais qu’ils ont tous pris froid avant de réussir à colmater ça. Non,
Hin Abtol ne t’oubliera jamais.


— Mais il n’a jamais su qui j’étais réellement,
rappelai-je à Llana. Mon déguisement retiré, je ne serais plus un homme rouge,
et il ne pourrait jamais deviner qu’il a un jour eu John Carter en son pouvoir.


— Le résultat serait le même en ce qui te concerne, dit
Llana. Je crois que ce serait la mort dans un cas comme dans l’autre.


Avant de nous être beaucoup éloignés de Pankor, je décidai
que la plus sage façon d’agir était d’aller directement à Hélium pour obtenir
l’aide de Tardos Mors, le Jeddak. Même si je porte les titres de Jeddak des
Jeddaks et de Seigneur de la Guerre de Barsoom, qui m’ont été conférés par les
Jeddaks de cinq nations, je les ai toujours considérés comme honorifiques
surtout et je n’ai jamais eu la prétention d’exercer l’autorité qu’ils
impliquent, sauf en période de guerre, lorsque le grand Jeddak d’Hélium en
personne a gracieusement servi sous mes ordres.


Ayant pris la décision de voler vers Hélium plutôt que
Gathol, je me tournai vers le sud-est. Le voyage qui nous attendait faisait la
moitié du tour de la planète, et nous n’avions ni eau ni provision. Bientôt les
tours et les ruines majestueuses de Horz apparurent, nous rappelant les
circonstances dans lesquelles nous avions rencontré Pan Dan Chee, et je crois
que Llana contemplait un peu tristement cette cité depuis longtemps morte d’où
son soupirant perdu s’était exilé à cause de nous. C’était là qu’elle avait
échappé à Hin Abtol, et c’était là que Hin Abtol avait volé mon aéronef
personnel, que j’avais retrouvé et récupéré dans sa capitale polaire. Oui, Horz
représentait bien des souvenirs pour nous deux, et je fus heureux lorsqu’il fut
derrière nous, ce monument mort à un passé mort.


Loin devant nous se trouvait Dusar, où l’on pouvait trouver
de l’eau et des provisions, mais les dispositions amicales de Dusar étaient
douteuses. Cela ne faisait que quelques années que Carthoris, le Prince
d’Hélium, avait failli être mis à mort là-bas par Astok, fils de Nutus, le
Jeddak de Dusar, et il n’y avait eu aucune relation entre Hélium et Dusar
depuis cette époque. Par-delà Dusar il n’existait aucune cité amicale sur la
route menant à Hélium.


Je décidai de largement contourner Dusar et, ce faisant,
nous survolâmes une région qui m’était entièrement inconnue. C’était un pays de
collines, et dans une longue et profonde vallée je vis un des plus rares
spectacles de Mars : une splendide forêt. Eh bien, pour moi, une forêt
signifie des fruits, des noix et, peut-être du gibier. Et nous avions faim. Il
y aurait aussi, sans doute, des plants de mantalia, dont la sève apaiserait
notre soif. Je pris donc la décision d’atterrir. Mon bon sens me disait que
c’était une chose risquée à faire, et les événements qui suivirent prouvèrent
que mon bon sens avait tout à fait raison.
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Je me posai sur un terrain plat proche de la forêt et,
demandant à Llana de rester à bord de l’aéronef, prête à décoller d’un instant
à l’autre, je partis en quête de nourriture. La forêt se composait surtout
d’arbres de skeel, de sorapus et de sompus. Les deux premiers sont des arbres
au bois dur donnant de grosses et délicieuses noix, tandis que les sompus
étaient chargés de ce fruit ressemblant à un citron à la fine écorce rouge. La
pulpe de ce fruit, nommé somp, n’est pas sans rappeler le pamplemousse, mais en
bien plus sucré. Il est considéré comme un mets de choix par les Barsoomiens,
et on le cultive le long de maints canaux. Cependant, je n’en avais jamais vu
d’aussi gros poussant à l’état sauvage, et je n’avais pas davantage vu sur Mars
des arbres de la taille de nombre de ceux qui poussaient dans cette forêt
cachée.


J’avais ramassé autant de fruits et de noix que je pouvais
en porter, lorsque j’entendis Llana qui m’appelait. Il y avait dans sa voix de
l’excitation et un ton d’urgence, et je laissai tomber tout ce que j’avais
ramassé pour courir en direction de l’aéronef. Juste avant de sortir de la
forêt, je l’entendis hurler et, lorsque j’émergeai, l’aéronef quittait le sol.
Je courus vers lui aussi vite qu’il m’était possible, ce qui est extrêmement
vite, dans les conditions de moindre pesanteur de Mars. Je pris un élan de
douze ou quinze mètres, puis je fis un bond de neuf mètres en l’air,
m’efforçant de saisir le bastingage de l’aéronef. Ma main toucha le plat-bord,
mais mes doigts ne se refermèrent pas tout à fait sur le bastingage, et je
glissai, retombant sur le sol. Cependant, j’avais aperçu le pont de l’aéronef,
et ce que j’y avais vu m’avait empli de stupeur et, pour je ne sais quelle raison,
m’avait donné l’étrange sensation que tous mes cheveux se dressaient sur mon
cuir chevelu – Llana était étendue sur le pont, absolument seule, et il
n’y avait personne aux commandes !


— Quelle noble effort, fit une voix derrière moi.
Assurément, tu sais sauter.


Je pivotai, ma main se portant à la poignée de mon épée. Il
n’y avait personne ! Je regardai vers la forêt. Il n’y avait aucune trace
d’être vivant autour de moi. Derrière moi s’éleva un rire – un rire
sarcastique et provocateur. À nouveau je pivotai. Pour ce que je pouvais en
voir, il n’y avait qu’un paisible paysage martien. Au-dessus de moi, l’aéronef
décrivit un cercle et disparut par-delà la forêt – piloté, sans main
humaine aux commandes, par une puissance dont je ne pouvais imaginer la nature.


— Eh bien, dit une voix, à nouveau derrière moi. Nous
ferions mieux de nous mettre en route. Tu es conscient, je suppose, que tu es
notre prisonnier.


— Je ne suis conscient de rien de tel, rétorquai-je. Si
vous voulez me capturer, venez me prendre – sortez à découvert, comme des
hommes, si vous êtes des hommes.


— Toute résistance sera inutile, dit la voix. Nous
sommes vingt et tu es seul.


— Qui êtes-vous ? m’enquis-je.


— Oh, excuse-moi, fit la voix. J’aurais dû me
présenter. Je suis Pnoxus, fils de Ptantus, Jeddak de Invak. Et qui ai-je eu
l’honneur de capturer ?


— Tu n’as pas encore eu l’honneur de me capturer,
dis-je. Je n’aimais pas cette voix – elle était trop onctueuse et polie.


— Tu n’es pas du tout coopératif, fit la voix nommée
Pnoxus. Je n’aimerais pas devoir user de méthodes déplaisantes contre toi.


La voix n’était plus aussi douce, il y avait en elle une
légère note métallique.


— Je ne sais pas où tu te caches, dis-je. Mais si vous
sortez, tous les vingt, je vous ferai goûter à l’acier. J’en ai assez de ces
absurdités.


— Moi aussi, j’en ai assez, cracha la voix. En quelque
sorte, cela me donnait l’impression d’être tombé dans un piège à ours. Il n’y
avait plus rien de doux et d’onctueux dans cette voix. Prenez-le,
soldats !


Je cherchai rapidement du regard les hommes autour de moi,
mais j’étais toujours seul – il n’y avait que moi et une voix. Du moins,
c’est ce que je pensais jusqu’au moment où des mains me saisirent les chevilles
et tirèrent sur mes pieds. Je tombai face contre terre, et ce qui paraissait
une demi-douzaine d’hommes lourds me sauta sur le dos, et une demi-douzaine de
mains arrachèrent mon épée à ma poigne, tandis que d’autres mains me
dépouillaient de mes autres armes. Les mains invisibles lièrent les miennes
derrière mon dos et d’autres fixèrent une corde autour de mon cou, puis la voix
dit :


— Debout !


Je me levai.


— Si tu viens sans résistance, fit la voix nommée
Pnoxus, ce sera bien plus facile pour toi et pour mes hommes. Certains d’entre
eux ont un caractère très emporté, et si tu rends les choses difficiles pour
eux, tu risques de ne pas arriver vivant à Invak.


— Je viendrai, dis-je. Mais où ? Pour le reste, je
peux attendre.


— On te conduira, fit Pnoxus. Et veille à aller là où
on te conduit. Tu m’as déjà causé assez d’ennuis.


— Tu ne sauras pas ce que sont de vrais ennuis avant
que je puisse te voir, rétorquai-je.


— Ne profère pas de menace. Tu t’es déjà attiré assez
d’ennuis.


— Qu’est devenue la fille qui était avec moi ?
demandai-je.


— Je l’ai trouvée à mon goût, dit Pnoxus. Et j’ai
ordonné à un de mes hommes, qui sait piloter, de la conduire à Invak.


Je ne peux vous raconter quelle étrange expérience ce fut
d’être conduit à travers cette forêt par des hommes que je ne pouvais voir et
d’entendre une voix désincarnée qui me parlait, mais lorsque je compris que
l’on me conduisait sans doute vers le lieu où Llana avait été emmenée, je ne
demandais qu’à aller docilement là où l’on me conduisait, et j’en étais même
impatient.


Je pouvais voir la corde qui partait de mon cou devant moi.
En règle générale, elle descendait en courbe modérée puis disparaissait
graduellement, comme sur une photographie en dégradé ; parfois elle se
tendait soudainement, puis je sentais une secousse au bas de mon cou. Mais en
suivant cette extrémité de corde fantomatique comme elle sinuait parmi les
arbres de la forêt et en observant soigneusement le ballant de cette corde afin
de prévoir une secousse imminente au raidissement de la courbe, j’appris à
éviter les problèmes.


Devant moi et derrière, j’entendais sans cesse des voix
réprimant d’autres voix : « Ne sens-tu pas ce que tu fais, stupide
maladroit » ou « Arrête de me marcher sur les talons, imbécile »
ou « Dans qui crois-tu rentrer, fils de calot ! ».


Les voix semblaient toujours en train de se bousculer. Si
sérieuse que me semblât ma situation, je ne pouvais m’empêcher de m’amuser.


Bientôt je sentis un bras frôler le mien, ou du moins cela
faisait l’effet d’un bras, la chair chaude d’un bras nu. Il me touchait rien
qu’un instant, et se retirait immédiatement, puis il me touchait à nouveau,
selon un rythme cadencé, comme le feraient les bras de deux hommes ne marchant
pas en mesure côte à côte. Ensuite une voix tout près de moi parla, et je
compris qu’une voix marchait à mes côtés.


— Nous arrivons à un passage difficile, dit la voix. Tu
ferais mieux de me prendre le bras.


Je tâtonnai de la main droite et trouvai un bras que je ne
pouvais voir. J’empoignai ce qui avait l’air de la partie supérieure d’un bras
et, lorsque je le fis, ma main droite disparut ! À présent, mon
bras droit s’arrêtait au poignet, ou du moins il en avait l’air, mais je
sentais bien mes doigts serrant ce bras que je ne pouvais voir. C’était une
fort étrange sensation. Je n’aime pas les situations que je ne parviens pas à
comprendre.


Presque immédiatement, nous atteignîmes une zone dégagée de
la forêt, où aucun arbre ne poussait. Le sol était couvert de minuscules
monticules et lorsque j’y posai le pied il s’enfonça de quelques centimètres.
Cela faisait l’effet de marcher sur des ressorts recouverts de tourbe.


— Je vais te guider, dit la voix près de moi. Si tu
quittais la piste ici, seul, tu serais englouti. Là, le pire qui puisse
t’arriver serait d’y enfoncer une jambe, car je pourrai te tirer avant que tu
sois trop happé.


— Merci, fis-je. C’est fort aimable de ta part.


— Ce n’est rien, répondit la voix. Je suis désolé pour
toi. Je suis toujours désolé pour les étrangers que le Destin conduit dans la
forêt d’Invak. Nous avons pour elle un autre nom qui, je crois, la décrit
mieux – la Forêt des Hommes Perdus.


— C’est vraiment si terrible de tomber entre les mains
de ton peuple ? demandai-je.


— Je crains que oui, répondit la voix. Il n’y a pas
d’évasion possible.


C’était quelque chose que j’avais souvent entendu par le
passé, et donc cela ne m’impressionnait guère. Les peuples les moins importants
de Barsoom sont de grands vantards. Ils ont toujours les meilleurs bretteurs,
les plus belles cités, la plus exceptionnelle des cultures, et une fois que vous
tombez entre leurs mains, vous êtes toujours condamnés à mourir ou à vivre en
esclavage – vous ne pourrez jamais leur échapper.


— Puis-je te poser une question ? m’enquis-je.


— Bien sûr, fit la voix.


— N’es-tu toujours qu’une voix ?


Une main, je suppose que c’était sa main droite, me saisit
le bras et le serra avec des doigts puissants quoiqu’invisibles, et l’être,
quel qu’il fût, marchant près de moi gloussa de rire.


— Est-ce que cela fait l’effet d’être seulement une
voix ? demanda-t-il.


— Une voix de Stentor, dis-je. Tu sembles posséder les
attributs physiques d’un homme de chair et de sang. As-tu un nom ?


— Bien évidemment. C’est Kandus. Et le tien ?
demanda-t-il poliment.


— Dotar Sojat, lui dis-je, reprenant mon pseudonyme
bien rôdé.


Nous avions à présent réussi à traverser le marécage, ou
quoi que ce fût, et j’écartai ma main du bras de Kandus. Aussitôt je fus à
nouveau visible en entier, mais Kandus resta à l’état de simple voix. À
nouveau, je marchais seul, moi et une corde tendue devant moi, semblant défier
les lois de la gravité. Même le fait que j’imaginais que l’autre bout était
fixé à une voix ne suffisait pas à faire paraître la chose normale :
c’était pour une corde une manière fort indécente de se conduire.


— Dotar Sojat, répéta Kandus. Cela fait plutôt penser à
un nom d’homme vert.


— Vous connaissez les hommes verts ? demandai-je.


— Oh oui. Il y a une horde qui fréquente parfois le
fond de la mer morte par-delà la forêt, mais ils ont appris à tenir leurs
distances avec nous. Malgré leur taille et leur force immenses, nous avons un
net avantage sur eux. En fait, je crois qu’ils ont très peur de nous.


— Je l’imagine volontiers. Il n’est pas facile de
combattre des voix. Il n’y a rien où planter une épée.


Kandus rit.


— J’imagine que tu aimerais planter ton épée en moi,
fit-il.


— Absolument pas, dis-je. Tu as été fort correct avec
moi, mais je n’aime pas cette voix qui se fait appeler Pnoxus. Cela ne me
déplairait pas de croiser le fer avec lui.


— Pas si fort, conseilla Kandus. Tu dois te souvenir
qu’il est le fils du Jeddak. Nous devons tous nous montrer très aimables envers
Pnoxus – quoi que l’on puisse penser en privé de lui.


J’en conclus que ce Pnoxus n’était pas populaire. C’est
vraiment étonnant à quelle vitesse on peut juger une personne d’après sa voix.
Jamais auparavant cela ne m’était apparu avec tant de clarté. Eh bien, la voix
de Pnoxus m’avait déplu dès le début, même lorsqu’elle était douce et
onctueuse, ou peut-être à cause de cela. Mais j’avais de la sympathie pour la
voix nommée Kandus – c’était la voix d’un homme véritable, franche et sans
artifice : une bonne voix.


— D’où viens-tu, Dotar Sojat ? demanda Kandus.


— De Virginie, dis-je.


— C’est une cité dont je n’ai jamais entendu parler.
Dans quel pays se trouve-t-elle ?


— Les États-Unis d’Amérique, répondis-je. Mais tu n’en
as jamais entendu parler non plus.


— Non, avoua-t-il. Ce doit être une lointaine contrée.


— C’est une contrée bien lointaine, lui assurai-je. À
presque soixante-neuf millions de kilomètres d’ici.


— Tes paroles sont aussi extravagantes que tes sauts,
dit-il. Cela ne me gêne pas que tu plaisantes avec moi, ajouta-t-il, mais à ta
place je ne ferais pas le malin avec Pnoxus, ni avec Ptantus, le Jeddak. Aucun
d’eux ne possède le sens de l’humour.


— Mais je ne plaisantais pas, insistai-je. Tu as vu
Jasoom dans les cieux la nuit ?


— Bien sûr, répondit-il.


— Eh bien, c’est le monde dont je viens. On le nomme
Terre là-bas, et Barsoom y est connue sous le nom de Mars.


— Tu as l’air d’un homme honorable, et tu parles comme
tel, dit Kandus. Et même si je n’y comprends rien, je suis enclin à te croire.
Cependant, tu ferais mieux de choisir n’importe quel lieu de Barsoom comme
patrie si quelqu’un d’autre à Invak te pose des questions. Et tu risques d’être
bientôt interrogé – nous voici maintenant devant les portes de la cité.
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Invak ! La cité de la Forêt des Hommes Perdus. Tout
d’abord seule une porte fut visible, tant étaient denses les arbres qui
dissimulaient l’enceinte de la cité – les arbres et les plantes grimpantes
qui couvraient le mur.


J’entendis une voix lancer un qui-vive comme nous
approchions de la porte, et j’entendis la voix de Pnoxus répondre :


— C’est Pnoxus, le prince, avec vingt guerriers et un
prisonnier.


— Que l’un de vous avance et donne le mot de passe, dit
la voix.


J’étais surpris que le garde de la porte ne pût reconnaître
le fils du Jeddak, ni aucun des vingt guerriers qui l’accompagnaient. Je
suppose qu’une des voix s’avança et chuchota le mot de passe, car bientôt une
voix dit :


— Entre, Pnoxus, avec tes vingt guerriers et ton
prisonnier.


Immédiatement, les porte s’ouvrirent, et de l’autre côté je
vis un couloir éclairé et des gens qui allaient et venaient. Ensuite, ma corde
se tendit et j’avançai vers la porte. Devant moi, un à un, des hommes armés
apparurent soudain juste après le seuil. L’un après l’autre, ils semblaient se
matérialiser du néant et continuaient à avancer dans le couloir éclairé.
J’approchai de la porte, seul en apparence, mais lorsque je franchis le seuil,
il y eut un guerrier près de moi, là où la voix de Kandus avait marché.


Je regardai le guerrier, et ma stupeur évidente devait se
lire en lettres capitales sur mon visage, car le guerrier grimaça un sourire.
Je jetai un coup d’œil derrière moi, et je vis un guerrier après l’autre se
matérialiser en homme de chair et de sang dès qu’il franchissait le seuil.
J’avais traversé la forêt seulement accompagné par des voix, mais à présent dix
guerriers marchaient devant moi, neuf derrière moi et un à mes côtés.


— Es-tu Kandus ? demandai-je.


— Bien sûr, dit-il.


— Comment faites-vous ça ? m’exclamai-je.


— C’est très simple, mais c’est le secret des Invaks,
répondit-il. Je peux cependant te dire que nous sommes invisibles à la lumière
du jour, ou plutôt nous ne sommes pas éclairés par ces lampes spéciales qui
illuminent notre cité. Si tu étudies la construction de la cité à mesure que
nous avançons, tu verras que nous profitons au maximum de notre seule
possibilité d’être visibles.


— Pourquoi vous soucier de savoir si les autres gens
peuvent vous voir ou non ? m’enquis-je. N’est-il pas suffisant de pouvoir
les voir et de vous voir ?


— Malheureusement, c’est là le hic, dit-il. Nous
pouvons te voir, mais nous ne pouvons pas nous voir les uns les autres plus que
tu ne peux nous voir.


Ainsi, cela expliquait les grommellements et les jurons que
j’avais entendus durant la marche dans la forêt – les guerriers se
bousculaient parce qu’ils ne pouvaient pas se voir plus que je ne pouvais les
voir.


— Vous êtes assurément parvenus à l’invisibilité,
dis-je. Ou bien sortez-vous invisibles d’œufs invisibles ?


— Non, répondit-il. Nous sommes des gens tout à fait
normaux, mais nous avons appris à nous rendre invisibles.


Juste à cet instant, je vis une cour à ciel ouvert devant
nous et, à mesure que les guerriers sortaient du couloir éclairé pour y
pénétrer, ils disparaissaient. Lorsque Kandus et moi avançâmes, je me retrouvai
à marcher seul. C’était étrange.


La cité était mouchetée de ces cours, qui apportaient de la
ventilation à cette ville par ailleurs entièrement couverte et artificiellement
éclairée par les étonnantes lumières qui conféraient une complète visibilité à
ses habitants. Dans chaque cour poussaient des arbres de grande envergure, et
sur les toits de la cité des plantes grimpantes avaient été cultivées si bien
que, bâtie comme elle l’était au centre de la Forêt des Hommes Perdus, elle
était presque aussi invisible vue du sol ou des airs que ses habitants
eux-mêmes.


Enfin, nous fîmes halte dans une vaste cour où poussaient de
nombreux arbres, où étaient fixés des anneaux en fer auxquels étaient attachées
des chaînes, et là des mains invisibles refermèrent autour d’une de mes
chevilles un fer relié à l’extrémité d’une de ces chaînes.


Bientôt j’entendis une voix chuchoter à mon oreille :


— Je tenterai de t’aider, car j’ai de la sympathie pour
toi – on ne peut qu’admirer un homme capable de bondir à neuf mètres en
l’air, et l’on s’intéresse forcément à un homme qui prétend venir d’un autre
monde à soixante-neuf millions de kilomètres de Barsoom.


C’était Kandus. Je sentais que j’avais de la chance de
posséder au moins l’ombre d’un ami ici, mais je me demandais quel bien cela
pouvait me faire. Après tout, Kandus n’était pas le Jeddak, et mon destin reposerait
sans doute entre les mains de Ptantus.


J’entendais des voix qui traversaient et retraversaient la
cour. Je voyais des gens descendre les couloirs, ou les rues, pour se fondre
dans le néant lorsqu’ils pénétraient dans la cour. Je voyais des dos d’hommes
et de femmes apparaître tout aussi soudainement à l’entrée des rues lorsqu’ils
quittaient la cour. À plusieurs reprises, des voix s’arrêtèrent près de mon
arbre et discutèrent à mon sujet. Elles firent des commentaires sur ma peau
claire et mes yeux gris. Une voix mentionna le grand bond en l’air dont un de
mes ravisseurs lui avait parlé.


À un moment, un parfum délicat s’arrêta près de moi, et une
douce voix dit :


— Le pauvre homme. Et il est si beau !


— Ne sois pas stupide, Rojas, gronda une voix masculine,
c’est un ennemi et, de toute façon, il n’est pas très beau.


— Je le trouve très beau, insista la douce voix. Et
comment sais-tu que c’est un ennemi ?


— Je n’étais pas un ennemi lorsque j’ai posé mon
vaisseau près de la forêt, dis-je. Mais le traitement que l’on m’a infligé est
en train de me le faire devenir rapidement.


— Tiens, tu vois, fit la douce voix. Ce n’était pas un
ennemi. Quel est ton nom, pauvre homme ?


— Mon nom est Dotar Sojat, mais je ne suis pas un
pauvre homme, répondis-je en riant.


— C’est peut-être ce que tu penses, dit la voix
masculine. Éloigne-toi, Rojas, avant de te rendre encore plus ridicule.


— Si tu me donnais une épée et sortais de ta lâche
invisibilité, je te rendrais ridicule, calot, fis-je.


Un pied invisible, mais fort matériel, me frappa à l’aine.


— Reste à ta place, esclave ! gronda la voix.


Je me ruai en avant et, par un heureux hasard, mis les mains
sur l’homme. Alors, je le retins par son harnachement juste assez longtemps
pour trouver son visage à tâtons et, dès que je sus où il fut, je lui décrochai
un uppercut du droit qui dut le projeter à mi-distance de l’autre côté de la
cour.


— Voilà qui t’apprendra à ne pas donner de coup de pied
à un homme qui ne peut te voir, dis-je.


— Motus t’a-t-il donné un coup de pied ? s’écria
la douce voix, sauf qu’elle n’était plus douce. C’était une voix en colère, une
voix scandalisée. Tu as eu l’air de le frapper – j’espère que tu l’as
fait.


— Je l’ai fait, dis-je. Et tu aurais intérêt à voir
s’il y a un docteur dans le coin.


— Où es-tu, Motus ? s’écria la fille.


Il n’y eut pas de réponse. Motus avait dû tomber dans les
pommes. Peu de temps après j’entendis un juron haut en couleurs, et une voix
d’homme dit :


— Qui es-tu, pour rester allongé ici dans la
cour ?


Une voix avait à l’évidence trébuché sur Motus.


— Ce devait être Motus, lançai-je dans la direction
d’où la voix féminine s’était fait entendre pour la deuxième fois. Tu devrais
le faire emporter.


— Il peut rester allongé là jusqu’à pourrir, pour
autant que je m’en soucie, répondit la voix en s’éloignant. Presque aussitôt je
vis la mince silhouette d’une fille se matérialiser à l’entrée d’une des rues.
Je voyais bien à son dos que c’était une fille en colère, et si son dos pouvait
servir de critère, c’était une belle fille – en tout cas, elle avait une
belle voix et bon cœur. Peut-être ces Invaks n’étaient-ils pas des gens si
mauvais après tout.



[bookmark: _Toc357799469][bookmark: _Toc357799631]CHAPITRE
IV


— C’est beau, ce que tu as fait à Motus, dit une voix
derrière moi.


Je ne voulais pas prendre la peine de me retourner. À quoi
bon se retourner pour ne voir personne ? Mais lorsque la voix dit :


— Je parie qu’il est hors de combat pour une semaine,
ce sale calot d’Invak, je me retournai finalement, car je savais qu’aucun Invak
n’aurait fait pareille remarque.


Enchaîné à un arbre voisin, je vis un autre homme rouge (il
est étrange que je pense toujours à moi comme étant un homme rouge ici sur
Barsoom, et pourtant, après tout, pas si étrange peut-être. À part ma couleur,
je suis un homme rouge – un homme rouge par mes pensées et mes sentiments
jusqu’à la moelle de mes os. Je ne pense plus jamais à moi comme étant un
Virginien, tant est enraciné en moi mon amour pour ce monde que j’ai adopté.


— Eh bien, d’où sors-tu ? demandai-je. Es-tu un
des invisibles ?


— Non, répondit l’homme. J’ai été là tout le temps.
Lorsque l’on t’a d’abord amené ici, je devais dormir derrière mon arbre, mais
les gens qui s’arrêtaient pour faire des commentaires à ton sujet m’ont
réveillé. Je t’ai entendu dire à la fille que ton nom est Dotar Sojat. C’est un
nom étrange pour un homme rouge. Le mien est Ptor Fak, je suis de Zodanga.


Ptor Fak ! Je me souvenais de lui à présent. C’était un
des trois frères Ptor, qui étaient devenus mes amis à l’époque où j’avais eu
besoin de pénétrer à Zodanga pour rechercher Dejah Thoris. Au début, j’hésitai
à lui dire qui j’étais vraiment puis, sachant que c’était un homme honorable,
j’étais sur le point de le faire lorsqu’il s’exclama soudain :


— Par la mère de la proche lune ! Ces yeux, cette
peau !


— Chut ! conseillai-je. Je ne connais pas encore
la nature de ces gens, et j’ai donc jugé plus prudent d’être Dotar Sojat.


— Si tu n’es pas Dotar Sojat, qui es-tu ? demanda
une voix près de mon coude.


Voilà le problème avec cette histoire d’invisibilité –
un homme peut s’approcher furtivement de vous et surprendre vos paroles, et
vous ne soupçonnez pas le moins du monde qu’il y a quelqu’un près de vous.


— Je suis le Sultan de Swat, dis-je, sortant le premier
nom qui me vint à l’esprit.


— Qu’est-ce qu’un sultan ? s’enquit la voix.


— Un Jeddak des Jeddaks, répondis-je.


— Dans quel pays ?


— En Swat.


— Je n’ai jamais entendu parler de Swat, fit la voix.


— Eh bien, maintenant que c’est dit, tu ferais mieux
d’informer ton Jeddak qu’il y a un sultan enchaîné dans son arrière-cour.


La voix avait dû s’en aller, car je ne l’entendis plus. Ptor
Fak riait.


— Je vois que les choses vont un peu s’égayer
maintenant que tu es ici, dit-il. Toutes mes félicitations à celui de tes
ancêtres qui t’a donné le sens de l’humour. C’est la première fois que je ris
depuis qu’ils m’ont capturé.


— Depuis combien de temps es-tu ici ?


— Plusieurs mois. Je faisais l’essai d’un nouveau
moteur que nous avons mis au point à Zodanga et je tentais d’établir un record
de circumnavigation de Barsoom à l’Équateur. Bien sûr, il a fallu que cet
endroit soit sur l’Équateur et juste en-dessous de moi lorsque mon moteur est
tombé en panne. Comment es-tu arrivé ici ?


— Je venais de m’échapper de Pankor avec Llana, fille
de Gahan de Gathol, et nous étions en route vers Hélium afin de ramener une
flotte pour donner une leçon à Hin Abtol. Nous n’avions ni nourriture ni eau à
bord de notre aéronef, et donc je me suis posé près de cette forêt pour faire
des provisions. Alors que j’étais dans la forêt, un des Invaks, invisible pour
Llana, bien sûr, est monté à bord de l’aéronef et s’est envolé avec elle, et
vingt autres se sont jetés sur moi et m’ont fait prisonnier.


— Une fille était avec toi ! Quel dommage. Ils
nous tueront peut-être, mais ils la garderont.


— Pnoxus a dit qu’il la trouvait à son goût, dis-je
d’un ton amer.


— Pnoxus est un calot, et un fils de calot, et un
petit-fils de calot, dit Ptor Fak d’un ton sans appel. Rien ne pouvait décrire
avec plus de concision Pnoxus.


— Que vont-ils faire de nous ? demandai-je.
Aurons-nous une occasion de nous échapper, ce qui pourrait aussi me donner une
occasion d’emporter Llana loin d’ici ?


— Eh bien, tant qu’ils te gardent enchaîné à un arbre,
tu ne peux pas t’échapper, et c’est ce qu’ils m’ont fait depuis que je suis
ici. Je crois qu’ils comptent se servir de nous pour des espèces de Jeux, mais
j’ignore de quoi au juste il s’agit. Regarde ! s’exclama-t-il, tendant le
bras en riant.


Je regardai dans la direction qu’il indiquait et je vis deux
hommes portant le corps inerte d’un troisième dans une des rues.


— Cela doit être Motus, dit Ptor Fak. Je crains que
cela t’attire des ennuis, ajouta-t-il, soudain sérieux.


— Quels que soient les ennuis que cela m’apportera, ça
en valait la peine, dis-je. Imagine que l’on donne des coups de pied à un
aveugle ; cela revenait au même. La fille en était aussi furieuse que moi.
Ce doit être une bonne personne. Rojas – c’est un assez joli nom.


— Le nom d’une noble dame, dit Ptor Fak.


— Tu la connais ? demandai-je.


— Non, mais tu sais aux suffixes de leurs noms si ce
sont ou non des nobles et à la première et dernière syllabes de leurs noms
s’ils sont de sang royal. Les noms des hommes nobles se terminent par us et
ceux des nobles dames par as. Les noms des personnes de sang royal s’achèvent
de la même manière mais commencent toujours par deux consonnes, comme Pnoxus et
Ptantus.


— Alors, Motus est un noble, dis-je.


— Oui. C’est ce qui va rendre l’affaire grave pour toi.


— Dis-moi, fis-je, comment se rendent-ils invisibles ?


— Ils ont mis au point quelque chose qui les rend
invisibles pendant peut-être un jour. C’est quelque chose qu’ils avalent –
une grosse pilule. À ce que j’ai compris, ils en prennent une chaque matin,
pour s’assurer qu’ils seront invisibles s’ils doivent sortir de la cité. Tu
vois, il faut environ une heure pour que cette substance agisse, et si la cité
était attaquée par un ennemi, ils seraient en mauvaise posture s’ils devaient
partir se battre alors qu’ils sont visibles.


— Quels ennemis peuvent-ils avoir par ici ?
demandai-je. Kandus m’a dit que même les hommes verts ont peur d’eux.


— Il existe une autre cité dans la forêt, habitée par
une ramification de cette tribu, expliqua Ptor Fak. Elle se nomme Onvak, et son
peuple possède aussi le secret de l’invisibilité. Parfois les Onvaks viennent
attaquer Invak, ou restent à guetter les expéditions de chasse invaks,
lorsqu’elles s’aventurent dans la forêt.


— Je penserais qu’il doit être assez difficile de
livrer une bataille où l’on ne peut voir ni ennemi ni ami, suggérai-je.


— Oui. À ce que j’ai compris, il n’y a jamais de gros
dégâts, mais parfois ils capturent un prisonnier. Lors de la dernière bataille
qu’ils ont livrée, les Invaks ont fait deux prisonniers et, lorsqu’ils les ont
conduits dans la cité, ils se sont aperçus que tous deux étaient des leurs. Ils
ne savent jamais combien des leurs ils tuent. Ils se contentent de frapper
autour d’eux avec leurs épées, et qu’Issus vienne en aide à ceux qui se
trouvent sur leur trajectoire.


À l’instant même où Ptor Fak cessait de parler, je sentis
des mains qui s’occupaient des fers emprisonnant mes chevilles ; bientôt
ils furent déverrouillés et retirés.


— Viens, esclave, dit la voix.


Puis quelqu’un me prit le bras et me conduisit vers l’entrée
d’une des rues.


Dès l’instant où nous y pénétrâmes, je pus voir un guerrier
à côté de moi, et il y en avait d’autres devant et derrière. Ils me firent
suivre cette rue, traversant deux autres cours où, bien sûr, ils devinrent
aussitôt invisibles et où j’eus l’air de marcher seul, avec uniquement la
pression d’une main sur mon bras pour m’indiquer que je ne l’étais pas. Ils me
conduisirent dans une vaste salle où plusieurs personnes se tenaient debout sur
le devant et les deux côtés d’un bureau, où était assis un homme au visage
renfrogné, féroce.


On me conduisit au bureau et on me fit faire halte là.
L’homme assis derrière m’examina en silence pendant plusieurs secondes. Son
harnachement était ouvragé à l’extrême, avec un cuir superbement ciselé et
serti de pierres précieuses. La poignée de son épée, que je pouvais voir juste
au-dessus du bureau était apparemment en or et était elle aussi incrustée de
ces belles et rares gemmes barsoomiennes qui défient toute description en
termes d’origine terrestre. Son front était celui d’un diadème en cuir ciselé,
avec sur le devant les hiéroglyphes barsoomiens signifiant Jeddak inscrits en
pierres précieuses. C’était donc Ptantus, Jeddak d’Invak. J’avais le sentiment
que Llana et moi n’aurions pu tomber en de plus mauvaises mains.
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Ptantus me regardait d’un air si féroce que j’avais la
certitude qu’il tentait de me faire peur. Cela semble être dans les habitudes
des tyrans et des brutes de vouloir briser moralement une victime avant de la
tuer. Mais je n’étais guère impressionné et, mû par un désir assez sot de le
contrarier, je cessai de le regarder. Je crois que cela l’irrita car il frappa
du poing son bureau et se pencha en avant.


— Esclave ! rugit-il presque à mon adresse. Fais
attention à ce que je dis.


— Tu n’as encore rien dit, lui rappelai-je. Lorsque tu
diras quelque chose qui mérite d’être écouté, j’écouterai. Mais tu n’as pas
besoin de hurler.


Il se tourna avec colère vers un officier.


— Ne te risque plus jamais à conduire devant moi un
prisonnier, avant qu’on lui ait appris comment se conduire en présence d’un
Jeddak.


— Je sais comment me conduire en présence d’un Jeddak,
lui dis-je. Je me suis trouvé en présence de certains des plus grands Jeddaks
de Barsoom, et je traite un Jeddak comme n’importe quel autre homme – ainsi
qu’il le mérite. S’il a le cœur noble, il a droit à mon respect, si c’est un
rustre, non.


La conclusion était claire, et Ptantus s’empourpra.


— Assez d’insolence, dit-il. J’ai appris que tu es un
fauteur de troubles, que tu as donné du fil à retordre après ta capture au
prince Pnoxus, et que tu as frappé et gravement blessé un de mes nobles.


— Cet homme en a peut-être le titre, fis-je, mais ce
n’est pas un noble. Il m’a donné un coup de pied alors qu’il était
invisible – c’était comme frapper un aveugle.


— C’est vrai, fit une voix féminine, un peu plus loin
derrière moi, sur un des côtés. Je me retournai pour regarder. C’était Rojas.


— Tu as vu la scène Rojas ? demanda Ptantus.


— Oui, Motus m’a insultée, et cet homme, Dotar Sojat,
lui en a fait le reproche. Alors, Motus lui a donné un coup de pied.


— Est-ce vrai, Motus ? demanda Ptantus, tournant
la tête pour regarder derrière moi, de l’autre côté.


Je me retournai pour jeter un coup d’œil dans cette
direction et je vis Motus, le visage enveloppé de bandages. Il avait piteuse
allure.


— J’ai donné à l’esclave ce qu’il méritait,
gronda-t-il. C’est un individu insolent.


— Je suis bien d’accord avec toi, fit Ptantus. Et il
mourra en temps voulu. Mais je ne l’ai pas fait venir ici pour mener un procès.
Moi, le Jeddak, je prends mes décisions sans témoignages ni conseils. Je l’ai
fait venir parce qu’un officier a dit qu’il pouvait sauter à neuf mètres en
l’air, et s’il en est capable, cela vaut peut-être la peine de le garder un
moment pour mon amusement.


Je ne pus m’empêcher de sourire un peu à ces mots, car
c’était mon don pour le saut qui m’avait sans doute sauvé la vie lors de mon
arrivée sur Barsoom tant d’années plus tôt, lorsque j’avais été capturé par les
hordes vertes de Thark et que Tars Tarkas m’avait ordonné sak pour divertir
Lorquas Ptomel, le Jed, et à présent ce même don allait me donner un bref
répit, du moins, avant la mort.


— Pourquoi souris-tu ? demanda Ptantus. Vois-tu
quelque chose d’amusant dans tout cela ? Maintenant, saute, et fais vite.


Je levai les yeux vers le plafond. Il était à seulement
quatre mètres et demi du sol.


— Ce ne serait que sautiller, fis-je.


— Alors, sautille, dit Ptantus.


Je me retournai et regardai derrière moi. Sur environ six
mètres entre moi et la porte, des hommes et des femmes étaient massés.
Remerciant ma grande agilité et la gravité réduite de Mars, je bondis
facilement par-dessus eux. J’aurais alors pu me ruer vers la porte, sauter sur
le toit de la cité et m’échapper. C’est ce que j’aurais fait si Llana de Gathol
n’avait pas toujours été prisonnière ici.


Des exclamations de surprise emplirent la salle devant cette
démonstration d’agilité extraordinaire à leurs yeux et, lorsque je fis un autre
bond en sens inverse, il y eut presque une vague d’applaudissements.


— Que peux-tu faire d’autre ? demanda Ptantus.


— Je peux ridiculiser Motus avec une épée, dis-je,
aussi bien qu’avec mes poings, s’il accepte de m’affronter sous les lumières,
là où je peux le voir.


Ptantus se mit véritablement à rire.


— Je crois que je te laisserai faire ça un jour,
lorsque j’en aurai fini avec toi, fit-il, car Motus te tuera certainement. Il
n’existe sans doute pas de meilleur bretteur sur tout Barsoom que le noble
Motus.


— Je serai ravi de lui permettre d’essayer, dis-je, et
je peux te promettre que je serai toujours en mesure de sauter après avoir tué
Motus. Mais si tu veux vraiment voir de beaux sauts, poursuivis-je,
conduis-nous, moi et la fille qui a été capturée avec moi, dans la forêt, et
nous te montrerons quelque chose de valable.


Si seulement je pouvais me retrouver à l’extérieur des
portes avec Llana, je savais que nous serions en mesure de nous échapper, car
j’étais capable de distancer n’importe lequel d’entre eux même si je devais la
porter.


— Emportez-le et enchaînez-le, dit Ptantus. J’en ai vu
et entendu assez pour aujourd’hui.


Et donc ils me reconduisirent dans la cour et m’enchaînèrent
à mon arbre.


— Eh bien, fit Ptor Fak, lorsqu’il pensa que les gardes
étaient partis, comment les choses se sont-elles passées pour toi ?


Je lui racontai tout ce qui s’était déroulé en présence du
Jeddak, et il dit qu’il espérait que j’aurais une occasion d’affronter Motus,
car Ptor Fak connaissait bien ma réputation de bretteur.


Cette nuit-là, après la venue de l’obscurité, une voix
arriva et s’assit près de moi. C’était Kandus.


— C’est une bonne chose que tu aies sauté pour Ptantus
aujourd’hui, dit-il. Ce vieux démon croyait que Pnoxus lui avait menti et, une
fois qu’il aurait eu la preuve que tu ne pouvais pas sauter, Ptantus comptait
te faire mourir immédiatement, d’une manière fort déplaisante, comme il a
coutume de le faire avec ceux qui ont éveillé sa colère ou son ressentiment.


— J’espère que je parviendrai à l’amuser encore un
certain temps, fis-je.


— La fin sera malgré tout là même, dit Kandus. Mais
s’il y a quelque chose que je puisse faire pour rendre ta captivité plus douce,
je serai heureux de le faire.


— Cela ôterait un poids de mon esprit si tu pouvais me
dire ce qu’est devenue la fille qui a été capturée en même temps que moi.


— Elle est enfermée dans le quartier des
femmes-esclaves. C’est là-bas, de ce côté de la cité, par-delà le palais.


— Qu’est-ce qui va lui arriver, à ton avis ?
m’enquis-je.


— Ptantus et Pnoxus se querellent à son sujet,
répondit-il. Ils se querellent toujours pour quelque chose. Ils se haïssent.
Comme Pnoxus la désire, Ptantus ne veut pas la lui laisser. Et ainsi, pour le
moment du moins, elle est en sécurité. Maintenant, je dois partir, ajouta-t-il
un instant plus tard, et je sus, d’après la direction de sa voix, qu’il s’était
levé. S’il y a quelque chose que je puisse faire pour toi, n’hésite pas à me le
faire savoir.


— Si tu pouvais m’apporter un peu de fil métallique,
dis-je, j’en serais reconnaissant.


— Pourquoi veux-tu du fil métallique ?
demanda-t-il.


— C’est juste pour passer le temps, fis-je. Je le plie
selon diverses formes et j’en fais de petites figurines pour m’amuser. Je n’ai
pas l’habitude d’être enchaîné à un arbre, et le temps va me paraître bien
long.


— Bien sûr, dit-il. Je serai heureux de t’apporter un
peu de fil métallique. Je reviendrai avec dans peu de temps. Pour l’instant, au
revoir.


— Tu as beaucoup de chance d’avoir trouvé un ami ici,
fit Ptor Fak. Je suis ici depuis plusieurs mois et je n’en ai trouvé aucun.


— Je crois que c’est à cause de ma façon de sauter,
dis-je. Cela m’a rendu de grands services par le passé, et de bien des
manières.


Je n’eus pas à attendre longtemps pour que Kandus revînt
avec le fil métallique. Je le remerciai, et il s’en alla aussitôt.


Il faisait à présent nuit, et les deux lunes étaient dans le
ciel. Leur douce lumière éclairait la cour, tandis que la course rapide de
Thuria sur la voûte des cieux poussait les ombres des arbres en des mouvements
sans cesse changeants sur la pelouse écarlate, à présent pourpre sous la clarté
lunaire.


La chaîne de Ptor Fak et la mienne étaient juste assez
longues pour nous permettre de nous asseoir côte à côte, et je vis à la façon
dont il regardait l’objet dans ma main que sa curiosité avait été éveillée par
mon désir d’avoir du fil métallique. Enfin, il ne put se contenir davantage.


— Que vas-tu faire avec ce fil ? demanda-t-il.


— Tu vas être surpris, dis-je, puis je me tus un
instant car j’avais senti une présence près de moi,… par les belles choses que
l’on peut faire avec un morceau de fil métallique.
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Même si je devais passer à Invak le reste de ma vie, je suis
certain que je ne m’habituerais jamais à ces étranges présences ni à l’idée que
quelqu’un pouvait toujours se tenir près de moi, écoutant tout ce que je disais
à Ptor Fak.


Bientôt je sentis une main douce se poser sur mon bras, puis
la même voix mélodieuse que j’avais précédemment entendue dit :


— C’est Rojas.


— Je suis heureux que tu sois venue, fis-je. Je voulais
avoir une occasion de te remercier d’avoir témoigné en ma faveur devant Ptantus
aujourd’hui.


— Je crains que cela ne te fera pas grand bien,
répondit-elle. Ptantus ne m’aime pas.


— Pourquoi lui es-tu antipathique ? m’enquis-je.


— Pnoxus voulait faire de moi sa compagne et j’ai
refusé. Ainsi, même si Ptantus n’aime pas Pnoxus, il a été blessé dans sa
fierté, et depuis lors il a fait subir sa mauvaise humeur à ma famille.


Elle se rapprocha de moi, je sentis la chaleur de son bras
contre le mien comme elle se penchait près de moi.


— Dotar Sojat, dit-elle, je souhaiterais que tu sois un
Invak, afin que tu puisses rester pour toujours ici en toute sécurité.


— C’est très gentil à toi, Rojas, fis-je. Mais je
crains que le Destin en ait décidé autrement.


Le doux bras remonta sur mes épaules. Le parfum délicat qui
m’avait tout d’abord annoncé sa présence dans l’après-midi emplit mes narines,
et je sentis son haleine tiède contre ma joue.


— Aimerais-tu rester ici, Dotar Sojat, elle fit une
pause,… avec moi ?


La situation devenait embarrassante. Même Ptor Fak était
embarrassé, et il n’y avait pas de doux bras invisibles autour de son cou. Je
savais qu’il était gêné parce qu’il s’était écarté de nous de toute la longueur
de sa chaîne. Bien sûr, il ne pouvait pas plus que moi voir Rojas, mais il
avait dû entendre ses paroles et, étant un homme bien élevé, il s’était éloigné
autant que possible. À présent il était assis là-bas, nous tournant le dos. Se
faire courtiser par une belle jeune fille dans un jardin éclairé par la lune peut
être romantique, mais si la fille est complètement invisible, cela fait l’effet
d’être courtisé par un fantôme, même si je peux vous assurer que Rojas n’avait
rien d’un fantôme.


— Tu ne m’as pas répondu, Dotar Sojat, dit-elle.


Je n’ai jamais aimé qu’une femme – mon incomparable
Dejah Thoris – et je ne suis pas comme certains hommes qui papillonnent en
prétendant aimer d’autres femmes. Ainsi, comme on dit en Amérique, j’étais
coincé. On dit que tout est permis en amour et à la guerre et, en ce qui me concernait,
j’étais personnellement en guerre contre Invak. C’était là une ennemie dont je
pouvais conquérir la loyauté ou éveiller la haine implacable selon ma réponse.
Si je n’avais dû penser qu’à moi, je n’aurais pas hésité, mais le sort de Llana
de Gathol passait avant toute autre considération, et je cherchai à gagner du
temps.


— J’aurais beau vouloir rester avec toi pour toujours,
Rojas, dis-je, je sais que c’est impossible. Ici, je ne serai que le jouet des
caprices de ton Jeddak, et ensuite la mort nous séparera définitivement.


— Oh, non, Dotar Sojat, s’écria-t-elle, rapprochant ma
joue de la sienne. Tu ne dois pas mourir – car je t’aime.


— Mais, Rojas, contrai-je, comment peux-tu aimer un
homme que tu connais seulement depuis quelque heures et que tu as vu quelques
minutes seulement ?


— J’ai su que je t’aimais dès l’instant où j’ai posé
les yeux sur toi, répondit-elle. Et je t’ai vu bien plus que quelques minutes.
Je suis restée presque constamment dans cette cour depuis que je t’ai vu pour
la première fois. Je t’ai observé. Je connais chaque expression de ton visage.
J’ai vu dans tes yeux les lueurs de la colère, de l’humour, de l’amitié. Si je
t’avais connu toute ma vie, je ne pourrais te connaître mieux. Embrasse-moi,
Dotar Sojat, conclut-elle. Alors, je fis une chose dont j’aurai sans doute
toujours honte. Je pris Rojas dans mes bras et je l’embrassai.


Avez-vous jamais tenu un fantôme dans vos bras pour
l’embrasser ? J’ai honte d’avouer que ce ne fut pas une expérience
désagréable. Mais Rojas se serra contre moi si fort et si longtemps que j’en
fus empli de confusion et d’embarras.


— Oh, si nous pouvions toujours être ainsi, soupira
Rojas.


Personnellement, je pensais que, si agréable que cela fût,
cela risquait d’être un peu gênant. Cependant je dis :


— Peut-être reviendras-tu souvent, Rojas, avant que je
meure.


— Oh, ne parle pas de mort, s’écria-t-elle.


— Mais toi-même tu sais que Ptantus me fera tuer… à
moins que je puisse m’échapper.


— T’échapper ! Elle prononça le mot dans un
souffle.


— Mais j’imagine qu’il n’est pas question de
m’échapper, ajoutai-je, et je tentai de ne pas avoir l’air trop confiant.


— T’échapper, répéta-t-elle. T’échapper ! Ah, si
seulement je pouvais venir avec toi.


— Pourquoi pas ? demandai-je.


J’étais déjà allé loin et j’avais le sentiment que je
pouvais aussi bien aller jusqu’au bout si en agissant ainsi je pouvais faire
sortir de captivité Llana de Gathol.


— Oui, pourquoi pas ? répéta Rojas. Mais
comment ?


— Si je pouvais devenir invisible, suggérai-je.


Elle réfléchit un moment puis dit :


— Ce serait de la trahison. Cela signifierait la mort,
une mort horrible, si j’étais prise.


— Je ne peux te demander ça, dis-je, et je me fis
l’effet d’un bel hypocrite car je savais que je pouvais le lui demander si je
pensais qu’elle était prête à le faire. J’aurais volontiers sacrifié la vie de
tout le monde à Invak y compris la mienne, si j’avais pu ainsi libérer Llana de
Gathol. J’étais désespéré, et lorsqu’un homme est au désespoir, il aura recours
à tous les moyens pour arriver à son but.


— Je suis très malheureuse ici, fit Rojas, en un effort
tout naturel et bien humain pour se justifier. Bien sûr, si nous réussissions,
poursuivit Rojas, peu importe qui saurait ce que j’aurais fait, parce qu’ils ne
parviendraient jamais à nous retrouver. Nous serions tous deux invisibles, et
ensemble nous pourrions nous rendre dans ton pays.


Elle prévoyait tout de façon superbe.


— Sais-tu où se trouve l’aéronef qui a amené la
prisonnière ? demandai-je.


— Oui, il s’est posé sur le toit de la cité.


— Cela simplifiera beaucoup les choses, dis-je. Si nous
devenons tous invisibles, nous serons en mesure de l’atteindre et de nous
échapper facilement.


— Que veux-tu dire par tous ? demanda-t-elle.


— Mais je veux emmener Ptor Fak avec moi, dis-je, ainsi
que Llana de Gathol, qui a été capturée en même temps que moi.


Rojas se raidit aussitôt et ses bras s’écartèrent de moi.


— Pas la fille, fit-elle.


— Mais Rojas, je dois la sauver, insistai-je.


Il n’y eut pas de réponse. J’attendis un moment, puis je dis
« Rojas ! ». Mais elle ne répondit pas, et un instant plus tard
je vis son dos svelte se matérialiser à l’entrée d’une des rues en face de moi.
Un dos svelte surmonté d’une tête redressée avec défi. Ce dos rayonnait de
fureur féminine.
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Après le départ de Rojas, je fus presque plongé aux tréfonds
du désespoir. Si seulement elle avait attendu, j’aurais pu tout expliquer et
nous aurions pu nous échapper tous les quatre. J’avoue que je n’ai jamais été
capable de sonder l’esprit des femmes, mais j’avais le sentiment que Rojas ne
reviendrait jamais. J’imagine que ma certitude était nourrie par ces
vers : « Le ciel ne connaît pas de rage tel que l’amour devenu haine,
ni l’enfer de furie comme celle d’une femme dédaignée. »


Cependant, je n’abandonnai pas tout espoir – je ne le
fais jamais. Au lieu de me laisser aller au chagrin, je me mis à l’ouvrage sur
la serrure de mon anneau avec le bout de fil métallique que Kandus m’avait
apporté. Ptor Fak s’approcha pour m’observer. J’étais assis face à mon arbre,
tout contre celui-ci, penché sur mon ouvrage, et Ptor Fak s’appuya près de moi,
se penchant aussi. Nous tentions de cacher à des regards éventuels la chose que
je m’efforçais de faire et, comme la nuit était à présent avancée, nous
espérions qu’il n’y aurait personne dans la cour à part nous.


Enfin, je trouvai la bonne combinaison puis il ne me fallut
que quelques secondes pour déverrouiller l’anneau de Ptor Fak. Ensuite, une
voix se fit entendre derrière nous.


— Que faites-vous ? Pourquoi n’êtes-vous pas
endormis ?


— Comment pourrions-nous dormir avec des gens qui nous
dérangent sans arrêt ? demandai-je, cachant le fil métallique derrière
moi.


— Debout, dit la voix, et lorsque nous nous levâmes les
anneaux tombèrent de nos chevilles.


— C’est bien ce que je pensais, fit la voix. Ensuite,
je vis le bout de fil métallique s’élever du sol et disparaître. Vous êtes très
adroits, mais je ne pense pas que Ptantus appréciera cette adresse lorsqu’il
entendra parler de cette affaire. Je vais poster un garde pour vous surveiller
constamment tous les deux, dès à présent.


— Tout va mal, dis-je à Ptor Fak un instant plus tard,
lorsque je vis un guerrier s’engager dans une des rues, espérant que c’était
celui qui nous avait parlé et qu’il n’y avait personne d’autre dans le coin.


— La situation semble désespérée, n’est-ce pas ?
fit Ptor Fak.


— Non, crachai-je. Pas tant que je vivrai.


Le lendemain après-midi, la voix de Kandus arriva et s’assit
près de moi.


— Comment ça va ? demanda-t-il.


— Terriblement mal, dis-je.


— Comment ça ? s’enquit-il.


— Je ne peux pas t’en parler, fis-je. Car il y a sans
doute un garde posté juste ici pour écouter tout ce que je dis.


— Il n’y a personne ici à part nous, affirma Kandus.


— Comment le sais-tu ? m’enquis-je. Tes semblables
sont aussi invisibles pour toi que pour moi.


— Nous avons appris à sentir la présence des autres,
expliqua-t-il. Comment exactement, je ne saurais te le dire.


— Comment tu le fais est sans importance, du moment que
tu es sûr qu’il n’y a personne ici qui nous écoute. Je vais être tout à fait
franc avec toi. J’ai réussi à défaire l’anneau de Ptor Fak et le mien.
Quelqu’un m’a surpris et m’a confisqué le bout de fil métallique.


Je ne racontai pas à Kandus que j’avais brisé en deux le fil
de métal qu’il m’avait donné et que l’autre moitié était toujours dans ma
bourse. Il est inutile de dire tout ce que l’on sait, même à un ami.


— Comment donc pouvais-tu espérer t’échapper, même en
étant capable d’ôter tes fers ? demanda-t-il.


— Ce n’était qu’une première étape, lui dis-je. Nous
n’avions pas vraiment de plan, mais nous savions que nous ne pourrions
certainement pas nous échapper tant que nous étions enchaînés.


Kandus rit.


— Ce n’est pas dénué de fondement, fit-il. Puis il
resta un moment silencieux. La fille qui a été capturée avec toi… dit-il
bientôt.


— Que devient-elle ? demandai-je.


— Ptantus l’a donnée à Motus, répondit-il. Tout cela
est arrivé de façon fort soudaine. En fait, personne n’a l’air de savoir
pourquoi, car Ptantus n’aime guère Motus.


Si Kandus ignorait la raison, je pensais la connaître. J’y
voyais la main de Rojas et d’un démon aux yeux verts – la jalousie est un
monstre sans cœur.


— Accepterais-tu de faire encore quelque chose pour
moi, Kandus ? m’enquis-je.


— Avec plaisir, si cela m’est possible, répondit-il.


— Cette requête va peut-être te paraître complètement
absurde, fis-je. Mais, je t’en prie, ne me demande pas d’explication.
J’aimerais que tu ailles voir Rojas pour lui dire que Llana de Gathol, la
demoiselle que Ptantus a donnée à Motus, est la fille de ma fille.


Cela peut vous sembler étrange, à vous autres habitants de
la Terre, que Rojas pût tomber amoureuse d’un grand-père, mais vous devez vous
souvenir que Mars n’est pas la Terre et que je suis différent de tous les autres
Terriens. J’ignore quel est mon âge. Je ne me souviens pas d’avoir eu une
enfance. Il me semble que j’ai toujours existé, tout simplement, que j’ai
toujours été le même. J’ai le même aspect à présent qu’à l’époque où je
combattais avec l’Armée Confédérée durant la Guerre Civile – celui d’un
homme d’une trentaine d’années. Et ici, sur Barsoom, où la durée de vie
naturelle est d’environ mille ans et où les ravages de la vieillesse
n’atteignent les gens que peu de temps avant la fin, les différences d’âge ne
comptent pas. Sur Barsoom, vous pouvez tomber amoureux d’une belle fille et, à
en juger par les apparences, elle a peut-être dix-sept ans, peut-être sept
cents.


— Bien sûr, je n’y comprends rien, dit Kandus. Mais je
ferai ce que tu demandes.


— Et maintenant, encore une faveur, fis-je. Ptantus m’a
à demi promis qu’il me laisserait me battre en duel avec Motus, et il m’a
assuré que Motus me tuerait. Est-il possible de faire en sorte que ce duel ait
lieu aujourd’hui ?


— Il te tuera, dit Kandus.


— Ce n’est pas ce que je demandai, fis-je.


— Je ne saisis pas comment cela pourrait se faire, dit
Kandus.


— Eh bien, si Ptantus a quelque penchant pour le sport,
suggérai-je. Et s’il aime bien parier de temps à autre, tu lui feras le pari
que si Motus me combat en étant visible, il ne pourra pas me tuer, mais je
pourrai le tuer quand je voudrai.


— Mais, tu n’en seras pas capable, fit Kandus. Motus
est le meilleur bretteur de Barsoom. Tu te ferais tuer et je perdrais mon
argent.


— Comment puis-je te convaincre ? dis-je. Je sais
que je suis capable de tuer Motus en duel. Si j’avais quelque objet de valeur,
je te le donnerais en caution pour ton pari.


— Je possède quelque chose de valeur, fit Ptor Fak. Et
je la miserai, ainsi que tout ce que je pourrai rassembler, sur Dotar Sojat.


Il plongea la main dans sa bourse et en sortir un superbe
médaillon orné de joyaux.


— Ceci, dit-il à Kandus, payerait la rançon d’un
Jeddak… prends-le en gage et mise l’équivalent de son prix sur Dotar Sojat.


Une seconde plus tard, le médaillon disparut, et nous sûmes
que Kandus avait tendu la main pour le prendre.


— Je dois aller à l’intérieur pour l’examiner, fit la
voix de Kandus. Car, bien sûr, je ne peux plus le voir maintenant qu’il est
devenu invisible. Je ne serai pas absent longtemps.


— C’est très aimable à toi, Ptor Fak, dis-je. Ce
médaillon doit être presque inestimable.


— Un de mes lointains ancêtres était un Jeddak,
expliqua Ptor Fak. Ce médaillon lui appartenait, et il est dans ma famille
depuis des milliers d’années.


— Tu dois être bien certain de mes talents de bretteur,
dis-je.


— Je le suis, répondit-il. Mais, même si j’en avais été
moins assuré, j’aurais agi de même.


— C’est ça, l’amitié, fis-je. Et j’en apprécie la
valeur.


— C’est inestimable, dit une voix près de moi, et je
sus que Kandus était de retour. Je vais immédiatement voir ce qui peut être
fait pour ce duel.


— N’oublie pas ce que je t’ai demandé de dire à Rojas,
lui rappelai-je.
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Après le départ de Kandus, le temps s’étira péniblement.
L’après-midi s’éternisa, et il était si avancé que j’acquis la certitude qu’il
avait échoué dans sa mission. J’étais assis, découragé, pensant au sort
qu’allait bientôt connaître Llana de Gathol. Je savais qu’elle mettrait fin à
ses jours, et j’étais incapable d’éviter cette tragédie. Et, comme j’étais
ainsi, plongé dans les abîmes du désespoir, une main se posa sur la mienne. Une
main douce. Et une voix fit :


— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?


— Tu ne m’en as pas laissé l’occasion, dis-je. Tu m’as
tout simplement fui sans me donner une chance de m’expliquer.


— Je suis désolée, fit la voix. Et je suis désolée pour
le mal que j’ai fait à Llana de Gathol. Et voilà que je t’ai condamné à mort.


— Que veux-tu dire ? m’enquis-je.


— Ptantus a ordonné à Motus de te combattre et de te tuer.


Je pris Rojas dans mes bras et l’embrassai. Je ne pus m’en
empêcher, tant j’étais heureux.


— Parfait ! m’exclamai-je. Même si aucun de nous
ne s’en est rendu compte sur le moment, tu m’as fait une grande faveur.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle.


— Tu m’as donné une chance d’affronter Motus en combat
régulier, et maintenant je sais que Llana de Gathol sera en sécurité… pour ce
qui concerne Motus.


— Motus te tuera, insista Rojas.


— Assisteras-tu au duel ? demandai-je.


— Je ne veux pas assister à ta mort, dit-elle, et elle
se serra tout contre moi.


— Tu n’as aucune raison de t’inquiéter. Je ne serai pas
tué, et Motus ne touchera jamais Llana de Gathol ni aucune autre femme.


— Tu peux dire à ses amis de commencer tout de suite à
creuser sa tombe, fit Ptor Fak.


— Tu es certain à ce point ? demanda Rojas.


— Nous avons la princesse, dit Ptor Fak, ce qui est la
même chose que lorsqu’on dit en Amérique « L’affaire est dans le
sac ». Cette expression est issue du jeu d’échecs barsoomien, le jetan, où
la prise de la princesse décide de la victoire et met fin au jeu.


— J’espère que tu as raison, fit Rojas. Tu m’as du
moins encouragée à y croire, et il n’est pas difficile de croire à n’importe
quoi, lorsqu’il s’agit de Dotar Sojat.


— Sais-tu quand je dois combattre Motus ?
m’enquis-je.


— Ce soir, répondit Rojas. En présence de toute la Cour
dans la salle du trône du palais.


— Et lorsque je l’aurai tué ? demandai-je.


— Là aussi, il y aura tout à craindre, fit Rojas. Car
Ptantus sera furieux. Il aura perdu non seulement un combattant mais tout
l’argent qu’il a parié sur le duel. Mais il va bientôt être l’heure,
ajouta-t-elle. Je dois maintenant partir.


Je vis qu’elle ouvrait ma bourse et y laissait tomber
quelque chose, puis elle s’en alla.


Je compris à sa manière furtive d’agir qu’elle ne voulait
pas que quelqu’un sût ce qu’elle avait mis dans ma bourse, ni même, en fait,
qu’elle y avait mis quelque chose. Et donc je ne cherchai pas à voir tout de
suite ce que c’était, redoutant que quelqu’un fût aux aguets et pût avoir des
soupçons. La tension constante à l’idée que des yeux invisibles pouvaient vous
fixer, que des oreilles invisibles pouvaient écouter chacune de vos paroles,
commençait à se faire sentir sur moi, et je devenais aussi nerveux qu’un chat
avec sept chatons.


Après un long silence, Ptor Fak dit :


— Que vas-tu faire avec elle ?


Je savais de quoi il voulait parler, parce que la même
question m’avait tracassé.


— Si nous réussissons à sortir de là, fis-je, je la
conduirai à Hélium avec moi et je laisserai à Dejah Thoris le soin de la
convaincre qu’il existe là-bas beaucoup d’hommes plus séduisants que moi.


Il m’était déjà arrivé que d’autres femmes tombent
amoureuses de moi, et ce ne serait pas la première fois que Dejah Thoris
débrouillerait les choses pour moi. Car elle savait que, même s’il y avait de
nombreuses femmes pour m’aimer, elle était la seule femme que j’aimais.


— Tu es un homme courageux, dit Ptor Fak.


— Tu parles ainsi parce que tu ne connais pas Dejah
Thoris, répondis-je. Ce n’est pas que je sois un homme courageux, c’est qu’elle
est une femme sage.


Et je me remis à penser à elle, même si je dois avouer
qu’elle est rarement absente de mes pensées. Je pouvais en cet instant
l’imaginer dans notre palais de marbre d’Hélium, entourée des hommes et des femmes
splendides qui emplissent ses salons. Je pouvais sentir sa main dans la mienne,
comme nous exécutions les majestueuses danses barsoomiennes qu’elle aime tant.
Je pouvais la voir pomme si elle était debout devant moi en cette minute, et je
pouvais voir Thuvia de Ptarth, et Carthoris, et Tara d’Hélium, et Gahan de
Gathol. Cette magnifique assemblée d’hommes superbes et de belles femmes unis
par les liens de l’amour et du mariage. Que de souvenirs ils évoquaient !


Une douce main caressa ma joue et une voix, tendue par
l’anxiété dit :


— Vis ! Vis pour moi ! Je reviendrai à minuit
et il faut que tu sois là.


Puis elle s’en alla.


Pour quelque raison qu’il m’était impossible d’expliquer,
ses paroles apaisèrent mes nerfs. Elles m’apportèrent la certitude qu’à minuit
je serais libre. Sa présence me rappela qu’elle avait laissé tomber quelque
chose dans ma bourse et je l’ouvris d’un geste désinvolte puis j’y plongeai la
main. Mes doigts entrèrent en contact avec plusieurs sphères, à peu près de la
taille de billes, et je sus que le secret de l’invisibilité m’appartenait. Je
m’approchai de Ptor Fak, et à nouveau je crochetai la serrure de son anneau
avec le morceau de fil métallique qui me restait, puis je lui tendis une des
sphères que Rojas m’avait données.


Je me penchai tout près de son oreille.


— Prends ça, chuchotai-je. Dans une heure, tu seras
invisible. Rends-toi au fond de la cour et attends. Lorsque je reviendrai, moi
aussi je serai invisible et lorsque je sifflerai ainsi, tu me répondras.


Je sifflai quelques notes d’ouverture de l’hymne national
d’Hélium, un signal que Dejah Thoris et moi avions souvent utilisé.


— Je comprends, dit Ptor Fak.


— Qu’est-ce que tu comprends ? demanda une voix.


Bon sang ! Encore ce piège de l’invisibilité, et à
présent tous nos projets risquaient de tomber à l’eau. Qu’est-ce que l’homme
avait entendu d’autre ? Qu’avait-il vu ? Je tremblais intérieurement,
redoutant la réponse. Puis je sentis des mains contre ma cheville, et je vis
mon anneau tomber, ouvert.


— Eh bien, répéta la voix d’un ton péremptoire.
Qu’est-ce que tu as compris ?


— J’expliquais simplement à Ptor Fak comment j’allais
tuer Motus, dis-je. Et il a dit qu’il comprenait parfaitement.


— Ainsi, tu crois que tu vas tuer Motus, n’est-ce
pas ? demanda la voix. Eh bien, tu vas être fort surpris pendant quelques
minutes, et ensuite tu seras mort. Viens avec moi. Le duel est sur le point de
commencer.


Je poussai un soupir de soulagement. L’homme n’avait à
l’évidence rien vu ni entendu d’important.


— Je te verrai plus tard, Ptor Fak, dis-je.


— Au revoir et bonne chance, répondit-il. Ensuite
accompagné par le guerrier, je pénétrai dans une rue de la cité, en direction
de la salle du trône de Ptantus, Jeddak d’Invak.
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— Ainsi, tu te crois très fort à l’épée, dit le
guerrier marchant à mes côtés, et qui m’était à présent visible.


— Oui, répondis-je.


— Eh bien, tu vas recevoir une leçon d’escrime ce soir.
Bien sûr, elle ne te servira pas à grand chose, car lorsqu’elle sera finie, tu
seras mort.


— Tu es fort encourageant, dis-je. Mais si tu aimes
bien Motus, je te suggère de lui réserver tes encouragements. Il en aura
besoin.


— Je n’aime pas Motus, fit le guerrier. Personne n’aime
Motus. C’est un calot, et je m’excuse auprès des calots pour cette comparaison.
J’espère que tu le tueras mais, bien sûr, tu n’y parviendras pas. Il tue
toujours son homme, mais il est fourbe. Prends garde à ça.


— Tu veux dire qu’il ne se bat pas loyalement ?
demandai-je.


— Personne ne lui a jamais appris la signification de
ce mot, dit le guerrier.


— Eh bien, merci de m’avoir averti, fis-je. J’espère
que tu resteras pour voir le combat. Peut-être seras-tu surpris.


— Je resterai certainement pour y assister, dit-il. Je
ne manquerais pas cela pour un empire. Mais je ne serai pas surpris. Je sais
exactement ce qui va se passer. Il va jouer avec toi pendant environ cinq
minutes, puis il t’embrochera, et cela ne plaira pas à Ptantus qui aime qu’un
duel dure longtemps.


— Oh, vraiment ? fis-je. Eh bien, il sera servi.


Cela s’accordait parfaitement avec mes projets. J’avais
avalé une des sphères d’invisibilité juste avant d’être délivré par le
guerrier, et je savais qu’il lui faudrait une heure environ pour me conférer
une invisibilité parfaite. Il risquait d’être difficile de prolonger le duel
pendant une heure, mais je comptais gagner un peu de temps en retardant le
moment où nous croiserions le fer. Et je m’y employai immédiatement en marchant
lentement pour perdre le plus de temps possible, et à deux reprises je fis
halte pour resserrer les lanières de mes sandales.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda le guerrier.
Pourquoi marches-tu si lentement ? Es-tu effrayé ?


— Terrifié, répondis-je. Tout le monde m’a expliqué
avec quelle facilité Motus va me tuer. Crois-tu qu’un homme veut courir vers la
mort ?


— Eh bien, je ne t’en blâme guère, dit le guerrier. Et
je ne te presserai pas.


— Nombre d’entre vous, les Invaks, sont des gens plutôt
bien, fis-je remarquer.


— Bien sûr que oui, dit-il. Qu’est-ce qui te faisait
croire le contraire ?


— Pnoxus, Motus et Ptantus, répondis-je.


Le guerrier grimaça un sourire.


— Je crois que tu es quelqu’un d’assez perspicace, pour
avoir si rapidement pris leur mesure, fit-il.


— Tout le monde semble les détester, dis-je. Pourquoi
ne vous débarrassez-vous pas d’eux ? Je vais commencer le travail en vous
débarrassant de Motus ce soir.


— Tu es peut-être un bon bretteur, fit le guerrier,
mais tu te vantes trop. Je n’ai encore jamais vu un vantard capable de prendre
la princesse.


— Je ne me vante pas, dis-je. J’énonce simplement un
fait.


En fait, je me rends souvent compte qu’en parlant de mon
adresse à l’épée, je donne peut-être aux autres l’impression que je me vante,
mais en vérité je n’ai pas le sentiment de faire preuve de vantardise. Je sais
que je suis le plus grand bretteur de deux mondes. Ce serait idiot de ma part
de minauder, de sucer mon pouce et de dire que je ne le suis pas. Je le suis.
Et tous ceux qui m’ont vu combattre le savent. Est-ce une fanfaronnade
d’énoncer un simple fait ? Cela a sauvé de nombreuses vies, car cela a
évité à une infinité de jeunes gens fougueux de me défier. Le combat a été, si
l’on peut dire, l’œuvre de ma vie. Il n’existe pas d’arme mortelle dont je
n’excelle dans le maniement, mais l’épée est ma favorite. J’aime les belles lames
et j’aime les beaux combats et cette nuit j’espérais avoir les deux. J’espérais
que Motus était aussi bon que tous le croyaient. Il serait venu à l’esprit de
certains hommes que peut-être il l’était, mais une telle idée ne surgit pas un
instant dans ma tête. On dit que l’excès de confiance mène souvent à la
défaite, mais je ne crois pas être confiant à l’excès. Je suis simplement sûr
de moi, et j’affirme qu’il y a là toute la différence du monde.


Enfin nous atteignîmes la salle du trône. Ce n’était pas la
même salle que celle où j’avais vu Ptantus pour la première fois. C’était une
salle bien plus grande, bien plus décorée. D’un côté se dressait une estrade où
se trouvaient deux trônes. Ils étaient vides pour l’instant, car le Jeddak et
la Jeddara n’avaient pas encore fait leur apparition. Le sol de la salle était
occupé par des nobles et leurs épouses. Sur trois côtés de la salle se
dressaient plusieurs rangées de bancs, des installations provisoires, qui
avaient à l’évidence été apportées pour l’occasion. Ils étaient couverts
d’étoffes et de coussins aux couleurs vives, mais ils étaient encore vides car,
bien sûr, personne ne pouvait s’asseoir avant que le Jeddak fût arrivé pour
prendre place sur son siège.


Comme je pénétrai dans la salle, plusieurs personnes
attirèrent l’attention sur moi, et bientôt une multitude d’yeux furent posés
sur moi.


Avec mon harnachement de combat bien usé, j’avais l’air
plutôt terne au cœur de cette brillante compagnie, avec leurs harnachements en
cuir ciselé incrusté de pierres précieuses. Les Invaks, comme la plupart des
peuples rouges de Barsoom, sont des gens d’une grande beauté, et les
représentants de cette petite nation, dissimulée dans la Forêt des Hommes
Perdus, avaient belle allure sous les étranges et superbes lumières qui les
rendaient visibles.


J’entendis de nombreux commentaires à mon sujet. Une femme
dit :


— Il n’a pas du tout l’air d’un Barsoomien.


— Il est très beau, fit une douce voix, que je reconnus
aussitôt, et pour la deuxième fois je vis Rojas en face. Lorsque nos regards se
croisèrent, je la vis trembler. C’était une belle fille, de loin la plus belle
des femmes de cette salle, j’en suis certain.


— Allons parler avec lui, dit-elle à une femme et deux
hommes debout près d’elle.


— Ce devrait être intéressant, fit la femme, et tous
quatre se dirigèrent vers moi.


Rojas me regarda droit dans les yeux.


— Quel est ton nom ? demanda-t-elle, sans faire
mine de me reconnaître.


— Dotar Sojat, répondis-je.


— Le Sultan de Swat, dit un des hommes. Quoi que puisse
être un sultan, et où que puisse être Swat.


J’eus peine à réprimer un sourire.


— Où est Swat ? s’enquit la femme.


— En Inde, répliquai-je.


— Je crois que cet homme veut se moquer de nous, fit
sèchement un des hommes. Il ne fait qu’inventer ces noms. Il n’existe pas de
tels endroits sur Barsoom.


— Je n’ai pas dit qu’ils étaient sur Barsoom,
rétorquai-je. Ils se trouvent à soixante-neuf millions de kilomètres de
Barsoom.


— S’ils ne sont pas sur Barsoom, où sont-ils ?
demanda l’homme.


— Sur Jasoom, répondis-je.


— Partons, dit l’homme. J’en ai assez de l’insolence de
cet esclave.


— Je le trouve très intéressant, fit la femme.


— Moi aussi, dit Rojas.


— Et bien, profitez-en tant que c’est possible, fit
l’homme. Car dans quelques minutes il sera mort.


— En as-tu fait le pari ? demandai-je.


— Je n’ai pu trouver personne qui veuille parier contre
Motus, grogna-t-il. Kandus était le seul homme assez fou pour le faire, et le
Jeddak a couvert toute sa mise.


— Quel dommage, dis-je. Il y en a qui perdent une occasion
de se faire de l’argent.


— Crois-tu que tu vas gagner ? demanda Rojas,
tentant de réprimer l’ardeur de sa voix.


— Bien sûr que je gagnerai, répondis-je. Je gagne
toujours. Tu as l’air d’une fille très intelligente, fis-je. Si je pouvais te
parler, à toi seule, je te dirais un petit secret.


Elle comprit que je voulais lui dire quelque chose en privé,
mais je dois avouer que je l’avais placée dans une situation assez
embarrassante. Cependant, l’autre femme vint à mon secours.


— Vas-y, Rojas, la pressa-t-elle. Je crois qu’il serait
amusant d’entendre ce qu’il a à dire.


Ainsi encouragée, Rojas me prit à part.


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.


— Llana de Gathol, dis-je. Comment allons-nous la
reprendre ?


Elle eut un hoquet.


— Je n’y avais pas du tout pensé, fit-elle.


— Pourrais-tu lui faire parvenir une de ces sphères
d’invisibilité immédiatement ? demandai-je.


— Pour toi, oui, dit-elle. Pour toi, je ferais
n’importe quoi.


— Bien. Et dis-lui de sortir dans la cour près du
quartier des femmes esclaves. Un peu après minuit elle m’entendra siffler. Elle
reconnaîtra l’air. Elle devra y répondre, puis m’attendre. Feras-tu cela pour
moi, Rojas ?


— Oui, mais quel prétexte vais-je trouver pour quitter
mes amis ?


— Dis-leur que tu vas chercher de l’argent pour miser
sur moi, dis-je. Rojas sourit.


— C’est une excellente idée, fit-elle.


Et quelque temps plus tard, elle s’était expliquée avec ses
amis et je la vis quitter la salle du trône.
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La foule s’impatientait en attendant le Jeddak, mais j’étais
plus que ravi de ce retard comme cela allait raccourcir la durée de mon attente
pour parvenir à l’invisibilité.


Il semblait à présent que tout avait été parfaitement mis en
place, et lorsque je vis Rojas revenir dans la salle du trône, m’adressant un
bref sourire furtif, j’eus presque la certitude de ne plus avoir de sujet
d’inquiétude. Il ne restait en vérité qu’une seule incertitude dans mon esprit,
et c’était ce qui risquait de m’arriver après avoir tué Motus. Je ne doutais
pas que Ptantus serait furieux et, étant un tyran, avec les réactions d’un
tyran, il pourrait ordonner ma mise à mort immédiate. Mais, prévoyant cela,
j’avais décidé de m’élancer vers la cour la plus proche et, si un temps
suffisant s’était écoulé depuis que j’avais avalé la sphère d’invisibilité, je
n’aurais qu’à sortir à l’air libre pour leur échapper. Et, une fois dans une
des cours, et invisible, je savais que je parviendrais à m’enfuir.


Soudain des clairons résonnèrent, et les gens se retirèrent
de chaque côté de la salle du trône. Ensuite, précédés par les clairons,
Ptantus et sa Jeddara pénétrèrent dans la salle du trône, accompagnés d’un
groupe de courtisans superbement vêtus.


Je jetai un regard sur la grande horloge du mur. C’était
exactement le huitième zode, ce qui est l’équivalent de 22 heures 48
en temps terrestre. À minuit, Llana de Gathol deviendrait invisible – si
Rojas lui avait donné la sphère. Là était la question. Pourtant j’avais le
sentiment que Rojas n’avait pas manqué à ses engagements. Je croyais fermement
qu’elle avait rempli son contrat.


Le couple royal traversa lentement la salle jusqu’à
l’estrade, et ils s’assirent sur leurs trônes. Alors les nobles et leurs femmes
prirent place sur les bancs.


Motus avait surgi de quelque part, et lui, avec le noble qui
l’accompagnait, moi et mon garde, étions seuls sur le sol. Un cinquième homme
apparut alors. Je découvris ensuite que c’était ce que l’on pourrait appeler un
arbitre ou un juge. Il me fit signe d’avancer. Tous les cinq, nous avançâmes et
fîmes halte devant le trône.


— Je te présente le noble Motus, dit-il, s’adressant à
Ptantus. Et Dotar Sojat, le Sultan de Swat, qui vont s’affronter en un duel à
mort avec des épées longues.


Le Jeddak hocha la tête.


— Qu’ils se battent, fit-il. Et veille à combattre loyalement,
ajouta-t-il en me foudroyant du regard.


— Et je suppose que Motus n’a pas à se battre
loyalement, dis-je. Mais c’est sans importance pour moi. Je le tuerai quelle
que soit la façon dont il se battra.


L’arbitre était au comble de l’embarras.


— Silence, esclave ! chuchota-t-il. Il portait une
épée supplémentaire qu’il me remit, puis il nous fit signe de croiser nos
épées.


Au lieu de se conformer à cette honorable coutume, Motus
tenta de me transpercer le cœur.


— Ce n’était pas une bonne idée, Motus, dis-je en
parant ce coup d’estoc. Je vais te faire souffrir un peu plus pour cela.


— Silence, esclave, exigea l’arbitre.


— Silence, toi-même, calot, répliquai-je. Et écarte-toi
de mon chemin. Je ne suis pas censé combattre deux hommes. J’égratignai Motus
du côté droit de la poitrine et fis jaillir du sang. Mais si tu veux tirer
l’épée, j’en serai heureux.


Motus m’attaqua à nouveau, mais il était prudent, et c’était
un bon bretteur.


— Ton visage est tout noir et enflé, Motus, dis-je. On
dirait que quelqu’un t’a frappé, car c’est ce qui risque d’arriver à un fils de
calot lorsqu’il donne un coup de pied à un aveugle.


— Silence, hurla l’arbitre.


Je me battis d’abord sur la défensive, gardant un œil sur la
grande horloge. Cela faisait plus d’une demi-heure que j’avais pris la sphère
d’invisibilité, et je comptais permettre à Motus de vivre encore une demi-heure
afin d’être bien certain que j’avais obtenu une invisibilité potentielle avant
de l’achever.


En me battant de manière défensive, je forçai Motus à faire
tout le travail et, esquivant sans cesse ses plus féroces coups droits, les
laissant glisser contre ma lame, si bien qu’il devait reculer d’un bond, je lui
faisais subir une considérable tension, tant nerveuse que physique. Bientôt la
sueur ruissela sur son corps. Alors je commençai à l’égratigner çà et là, et le
sang se mêla à la sueur au point qu’il avait bien triste allure, même s’il
n’avait reçu aucune blessure grave.


Le public était du côté de Motus. Du moins, tous ceux qui
donnaient de la voix. Je savais qu’ils étaient au moins deux à souhaiter ma
victoire, et j’imagine qu’il y en avait bien d’autres qui détestaient Motus
mais n’osaient acclamer un étranger et un esclave.


— Tu te fatigues, Motus, lui dis-je. Ne ferais-tu pas
mieux d’en finir avec moi avant d’être totalement épuisé ?


— J’en finirai bien vite avec toi, esclave,
rétorqua-t-il, si tu arrêtes de bouger pour te battre.


— Il n’est pas encore l’heure de te tuer, Motus,
dis-je, lançant un bref coup d’œil à l’horloge. Lorsque l’aiguille indiquera
onze xats après le huitième zode, je te tuerai.


— Silence, cria l’arbitre d’une voix perçante.


— Qu’est-ce que l’esclave a dit ? demanda Ptantus
d’une voix de stentor.


— J’ai dit, lui lançai-je d’une voix forte, que je
tuerai Motus à exactement 8 zodes et 11 xats. Regarde bien l’horloge,
Ptantus, car à cet instant, tu perdras ton pari et Motus sa vie.


— Silence, ordonna le Jeddak.


— Et maintenant, Motus, chuchotai-je, je vais te
montrer avec quelle facilité je pourrai te tuer lorsque l’heure sera venue.


Sur ces mots, je le désarmai, envoyant son épée glisser avec
fracas à l’autre bout du sol de la salle.


Un hoquet sonore monta du public, car à présent, selon les
règles de ce genre de duel, j’étais libre de transpercer le cœur de Motus.
Mais, au contraire, je posai la pointe de mon arme sur le sol et me tournai
vers l’arbitre.


— Va chercher l’épée de Motus, dis-je. Et rends-la lui.


Motus frémissait un peu. Je vis ses genoux trembler, quoique
presque imperceptiblement. J’eus alors la confirmation de ce que j’avais déjà
soupçonné – Motus était un froussard.


Tandis que l’arbitre allait récupérer l’épée de Motus, une
légère rumeur d’applaudissements parcourut les gradins. Mais Ptantus resta
simplement là à regarder, l’air encore plus renfrogné et féroce. Je crains fort
que Ptantus ne m’aimait pas.


Lorsque Motus eut récupéré son épée, il se dirigea vers moi
avec fureur, et je compris parfaitement ce qu’il avait en tête. Il voulait en
finir avec moi immédiatement. Je le désarmai à nouveau, et à nouveau j’abaissai
la pointe de mon arme, tandis que l’arbitre courait chercher l’épée sans
attendre qu’on le lui demande.


À présent Motus se montrait plus prudent. Je voyais qu’il
tentait de me faire tourner pour me placer dans une position de son choix. Je
remarquai bientôt que l’arbitre n’était plus dans mon champ de vision, et un
bref regard m’apprit qu’il se tenait juste derrière moi. Ce ne fut pas une
intuition qui m’apprit pourquoi, car j’avais déjà vu des bretteurs malhonnêtes
utiliser cette ruse avec un complice. J’entendis quelques murmures de
désapprobation monter des gradins, et je sus alors que j’avais raison, car
aucune personne honorable ne pouvait assister à une telle chose sans exprimer
son mécontentement.


Lorsque Motus porterait son prochain assaut, dans l’espoir
de me forcer à reculer, l’arbitre serait « accidentellement »
derrière moi, je me heurterais à lui et Motus me tiendrait à sa merci. C’était
une ruse méprisable, et Ptantus avait dû voir ce qui se préparait, mais il ne
fit rien pour empêcher cela.


J’observai les yeux de Motus, et ils me télégraphièrent ses
intentions un instant avant qu’il portât son attaque, mettant tout son poids
dans l’assaut. J’avais légèrement plié les genoux, prévoyant cela, et mes
muscles de Terrien me propulsèrent sur un côté. Et l’épée de Motus s’enfonça
jusqu’à la garde dans le corps de l’arbitre.


Un moment, ce fut le chaos dans la salle du trône. Tout le
public se leva sur les gradins, et il y eut des acclamations et des huées.
Quelque chose me disait que les acclamations étaient pour moi et les huées pour
Motus et l’arbitre.


Motus était un homme terriblement dépité et bouleversé
lorsqu’il arracha sa lame au corps du mort, mais à présent je ne lui laissai
aucun répit. Je forçai l’attaque, mais sans porter encore le coup fatal.
J’ouvris une profonde entaille sur sa mâchoire enflée.


— Tu ne feras pas un beau cadavre, Motus, dis-je. Et
avant que j’en aie fini avec toi, tu auras l’air bien pire.


— Calot ! cracha-t-il. Puis il se rua vers moi,
frappant de taille et d’estoc avec violence. Je parai tous les coups et tissai
un filet d’acier autour de lui ; chaque fois qu’il me manquait, je faisais
jaillir le sang d’un nouveau point de son corps.


— Il te reste trois xats à vivre, Motus, dis-je. Tu
ferais mieux d’en profiter au maximum.


Il se rua vers moi comme un dément. Mais je fis un pas de
côté pour l’éviter et, lorsqu’il se retourna, je lui tranchai une oreille aussi
proprement que l’aurait fait un chirurgien – je crus qu’il allait
défaillir, car ses genoux semblèrent se dérober et il tituba un moment.


J’attendis qu’il reprit le contrôle de lui-même, puis je me
remis à l’ouvrage sur lui. Je tentai de graver mes initiales sur sa poitrine,
mais à présent il ne restait pas d’endroit assez grand : à partir de la
taille il ressemblait à une pièce de viande crue.


Le sol était à présent couvert de son sang et, alors qu’il
se ruait à nouveau vers moi avec fureur, il glissa et tomba. Il resta étendu là
un moment, me fixant d’un regard haineux, car je suis certain qu’il s’attendait
à recevoir alors le coup fatal. Mais je dis :


— Il te reste un xat et demi à vivre, Motus.


Il se releva en titubant et tenta de se jeter sur moi,
hurlant des imprécations. Je crois qu’en cet instant Motus était devenu
complètement fou de douleur et de teneur. Je n’éprouvais aucune compassion pour
lui – c’était un rat, et à présent il se battait comme un rat pris au
piège.


— Le sol est trop glissant ici, lui dis-je.
Approchons-nous du trône du Jeddak – je suis sûr qu’il aimerait assister à
la conclusion.


Je manœuvrai pour le placer en position voulue et le fis
reculer sur le sol jusqu’à nous trouver juste en face de Ptantus.


Il est rare que j’aie jamais malmené un homme comme je le
faisais avec Motus. Mais j’avais le sentiment qu’il le méritait, et j’étais le
plaignant, le procureur, le jury et le juge. J’étais aussi le bourreau.


Motus bredouillait à présent des sons inarticulés et me
portait des bottes inutiles avec sa lame. Ptantus me foudroyait du regard, et
le public était tendu, retenant son souffle en l’attente du dénouement. Je vis
bien des yeux darder brièvement vers l’horloge.


— Encore un tal, Motus, dis-je. Un tal vaut environ
huit dixième d’une seconde terrestre.


À ces mots, Motus se retourna soudain et courut en hurlant
vers la grande entrée qui menait hors de la salle du trône, À nouveau le public
se leva, et il y eut des murmures de désapprobation et des cris de
« Lâche ! »


Cela devait être un combat à mort, et Ptantus avait parié
que je ne pouvais tuer Motus. Si je ne le tuais pas, je redoutais que Ptantus
réclamât alors l’argent, et donc je risquai le tout pour le tout sur un art que
j’avais souvent pratiqué pour me divertir. Je tendis mon bras tenant l’épée le
plus loin possible derrière mon épaule droite puis je le projetai en avant de
toutes mes forces, libérant la lame pointe en avant. Elle fila comme une flèche
et traversa le corps de Motus sous l’omoplate gauche, exactement 11 xats
après le 8ème zode.
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Je me retournai et m’inclinai devant Ptantus, n’ayant à
présent plus d’épée pour le saluer. Il aurait dû répondre à cette courtoisie
traditionnelle, mais il ne fit rien de tel. Il se contenta de me foudroyer du
regard, et il se leva. La Jeddara se leva aussi et, précédés des clairons et
suivis des courtisans, tous deux sortirent majestueusement de la salle du
trône, faisant un large détour pour éviter le sang et les deux cadavres.


Après leur départ, le guerrier qui m’avait fait venir de la
cour s’approcha et me toucha le bras.


— Viens, fit-il. Tout ce que cela te rapporte, c’est de
te retrouver enchaîné à ton arbre.


— Cela m’a rapporté bien plus que ça, répondis-je en
traversant avec lui la salle du trône. J’ai eu la satisfaction de me venger du
coup de pied d’un lâche.


Comme nous nous dirigions vers la porte, quelqu’un commença
à applaudir, puis pratiquement tout le public l’imita.


— C’est une démonstration inhabituelle, dit le
guerrier. Mais tu le mérites. Personne sur Barsoom n’a jamais vu manier l’épée
comme tu l’as fait devant nous ce soir – et je te prenais pour un
vantard ! Il rit.


Je savais qu’il nous faudrait traverser deux cours avant
d’atteindre celle où j’avais été emprisonné, et je me rendais compte que, si je
disparaissais sous les yeux du guerrier, il saurait que j’avais obtenu des sphères
d’invisibilité. Même s’il n’aurait bien sûr pas été en mesure de me trouver,
des recherches auraient été entreprises, bouleversant nos projets d’évasion.
S’ils savaient que j’étais invisible et en liberté, une des premières choses
qu’ils feraient serait naturellement de poster une garde près de mon aéronef.


Mais s’ils pensaient simplement que je m’étais échappé, sans
être invisible, ils s’imagineraient qu’il leur suffisait de me chercher pour me
trouver très rapidement. Bien sûr, ils risquaient toujours de poster une garde
près de l’aéronef, mais cette garde ne serait pas aussi vigilante et nous
pourrions quand même monter à bord de l’aéronef et partir avant qu’ils fussent
conscients de notre présence.


Comme nous approchions de la première cour, je m’écartai
soudain de mon garde et courus droit devant moi de toute ma vitesse de Terrien.
Le guerrier me cria d’arrêter et se mit à courir. En atteignant l’entrée de la
cour, je fis mine de plonger sur le côté, ce qui m’aurait bien sûr caché à son
regard.


Je dois avouer que durant cette brève pointe de vitesse, mon
cœur avait battu la chamade, car je ne pouvais bien sûr savoir si je
deviendrais invisible ou non.


Cependant, à l’instant où je quittai le couloir éclairé, je
disparus totalement. Je ne pouvais voir aucune partie de mon corps –
c’était la sensation la plus étrange que j’avais jamais éprouvée.


J’avais mis au point mon plan, et à présent je courus vers
le fond de la cour et atteignis d’un bond léger le toit de la cité.


J’entendis le garde qui courait çà et là en m’appelant. Ma
disparition avait certainement dû le dérouter car, n’imaginant pas que je
pouvais devenir invisible, il n’avait aucun moyen de l’expliquer, sauf par la
théorie que j’avais couru de l’entrée jusqu’à une autre rue. Cependant, il était
probablement certain que je n’avais pas eu le temps de le faire.


Eh bien, je ne me souciais guère de lui ou de ce qu’il
pensait. Par contre, je traversai le toit, recherchant la cour où Ptor Fak
m’attendait et où je comptais rencontrer Rojas à minuit, et à présent nous
étions tout proches de ce que l’on pourrait appeler minuit, le minuit
barsoomien se situant vingt-cinq xats après le huitième zode.


Un jour martien est divisé en dix zodes, et il faut quatre
tals pour faire un xat, ou deux cents pour faire un zode. Les cadrans de leurs
horloges sont ornés de quatre cercles concentriques. Entre le cercle intérieur
et le suivant, les zodes sont marqués de un à dix, sur le cercle suivant les
xats sont indiqués de un à cinquante entre chaque zode, et sur le cercle
extérieur deux cents tals sont inscrits entre les rayons qui partent des
chiffres des zodes pour aller jusqu’à la périphérie du cadran. Leurs horloges
possèdent trois aiguilles, de couleurs et de longueurs différentes, l’une
indiquant les zodes, la seconde les xats, et la plus longue les tals.


(Note de l’éditeur : J’ai devant moi le schéma
du cadran d’une horloge martienne, dessiné pour moi par John Carter bien des
années plus tôt.)


Je n’eus aucun mal à retrouver la cour où j’avais été
prisonnier. Lorsque je l’atteignis, je sifflai, et Ptor Fak répondit. Je me
laissai tomber sur le sol et sifflai à nouveau. Lorsque Ptor Fak répondit, je
tâtonnai autour de moi jusqu’au moment où je me heurtai à lui.


— Tu as bonne mine, dit-il, et nous rîmes tous deux. Il
t’a fallu pour te débarrasser de Motus plus de temps que je l’avais prévu,
continua-t-il.


— J’ai dû faire traîner les choses pour m’assurer que
je serais invisible à mon retour ici, expliquai-je.


— Et maintenant ? demanda Ptor Fak.


Je trouvai sa tête et approchai mes lèvres d’une de ses
oreilles.


— Lorsque Rojas arrivera, chuchotai-je, nous
traverserons le toit jusqu’aux quartiers des femmes esclaves pour récupérer
Llana de Gathol. Entre-temps, tu vas grimper dans cet arbre qui surplombe le
toit et tu nous attendras là-haut.


— Siffle lorsque tu montes, dit-il et il me quitta.


L’invisibilité était, découvris-je, une chose fort
déroutante. Je ne pouvais voir aucune partie de mon corps. Je n’étais qu’une
voix sans substance – une voix debout dans une cour en apparence déserte
qui pouvait être emplie d’ennemis, pour ce que j’en savais. Je n’aurais même
pas pu les entendre, s’il y en avait eu là, car les Invaks ont pris la
précaution de recouvrir toutes les parties métalliques de leurs harnachements
si bien que l’on n’entend pas l’habituel cliquetis du métal contre le métal
lorsqu’ils se déplacent.


Sachant bien qu’on avait dû se mettre à ma recherche,
j’avais la certitude qu’il y avait des guerriers Invaks dans la cour, en dépit
du fait que je n’entendais ni ne voyais personne.


En attendant Rojas, je pris la précaution de ne pas me
déplacer, de crainte de me heurter à quelqu’un qui risquait de me demander mon
identité. Mais je ne pouvais éviter que quelqu’un se heurtât à moi, et c’est
précisément ce qui arriva. Des mains se posèrent sur moi et une voix bourrue
demanda :


— Qui es-tu ?


J’étais dans de mauvais draps. Que devais-je faire ? Je
doutais fort d’être capable de me faire passer pour un Invak – j’en savais
trop peu sur eux pour y réussir. Et donc, j’optai pour la meilleure alternative
qui me vint à l’esprit.


— Je suis le fantôme de Motus, dis-je d’une voix
sépulcrale. Je recherche l’homme qui m’a tué, mais il n’est pas ici.


Les mains me relâchèrent. Je pus presque sentir l’homme
s’écarter de moi. Puis une autre voix dit :


— Le fantôme de Motus, sûrement pas… Je reconnais cette
voix – c’est la voix de l’esclave qui a tué Motus. Emparez-vous de
lui !


Je fis un bond sur le côté, mais j’atterris dans les bras
d’une autre voix, qui m’empoigna.


— Je le tiens ! cria la voix. Comment as-tu obtenu
le secret de l’invisibilité, esclave ?


De la main gauche, je cherchai à tâtons la poignée de l’épée
de l’homme ; la trouvant, je dis :


— Tu as fait une erreur, et je plongeai son épée dans
le cœur de la voix.


Il y eut un unique cri perçant et je fus libre. Tenant mon
épée pointe à la hauteur de la poitrine, je me retournai et courus vers l’arbre
par lequel Ptor Fak était monté sur le toit. Une de mes épaules frôla un corps,
mais j’atteignis l’arbre sain et sauf.


Comme je grimpais précautionneusement sur une branche basse
pour ne pas trahir ma présence en agitant le feuillage, j’entendis un léger
sifflement. C’était Rojas.


— Qui a sifflé ? demanda une voix quelque part
dans la cour. Il n’y eut pas de réponse.


Rojas n’aurait pu arriver à pire moment. Je ne répondis pas.
J’ignorais quoi faire, mais Ptor Fak croyait à l’évidence le savoir, car il
répondit au sifflement. Il avait dû penser que c’était moi qui lui faisait
signe.


— Ils sont sur le toit ! cria une voix.
Vite ! Dans cet arbre !


Eh bien, le seul arbre dominant le toit était celui où je me
trouvais, et si je restais là, je serais certainement découvert. Il ne me
restait qu’une chose à faire, et c’était monter sur le toit moi-même, ce que je
fis aussi vite que possible.


Je n’avais même pas fait une demi-douzaine de pas que je me
heurtai à quelqu’un.


— Zodanga ? chuchotai-je. Je ne voulais pas
prononcer le nom de Ptor Fak, mais je savais qu’il comprendrait si je donnais
le nom du pays d’où il venait.


— Oui, répondit-il.


— Trouve l’aéronef et reste à proximité jusqu’à ce que
j’arrive.


Il me serra le bras pour montrer qu’il avait compris, et il
s’en alla.


Je vis l’arbre que j’avais gravi s’agiter avec violence et
je compris que plusieurs guerriers grimpaient à ma poursuite, même si
j’ignorais comment diable ils comptaient me trouver.


C’était une situation vraiment stupéfiante. Il devait y
avoir au moins une douzaine d’hommes sur le toit et peut-être d’autres encore
en bas dans la cour, où se trouvait, comme je le savais, Rojas, et pourtant
tant le toit que la cour paraissaient déserts. Ni l’œil ni l’oreille ne
pouvaient percevoir âme qui vive, et c’était seulement lorsque quelqu’un
parlait que l’illusion était dissipée. Bientôt j’entendis une voix non loin de
moi.


— Il est sans doute parti dans cette direction –
L’enceinte de la cité est plus proche de ce côté. Déployez-vous et passez le
toit au peigne fin jusqu’au mur d’enceinte.


— C’est une perte de temps, fit une autre voix. Si
quelqu’un lui a donné le secret de l’invisibilité, nous ne parviendrons jamais
à le trouver.


— Je ne crois pas que c’était lui, de toute façon, dit
une troisième voix. Il est impossible qu’il soit devenu invisible – c’est
sans aucun doute le fantôme de Motus qui a parlé.


À présent, les voix s’estompaient dans le lointain, et il me
semblait raisonnable de conclure que tous les guerriers étaient partis à ma
recherche. Je me rendis donc au bord du toit pour sauter dans la cour. Je
restai là un moment, concentrant toutes mes forces mentales, m’efforçant de
sentir des présences près de moi, ainsi que Kandus pouvait faire, à ce qu’il
m’avait dit, mais je ne ressentis aucune réaction. Cela signifiait soit que
j’étais incapable de percevoir la présence d’autrui, soit qu’il n’y avait
personne ici – du moins près de moi. Et donc je courus le risque de
siffler à nouveau. Une réponse se fit entendre à l’autre bout de la cour.
J’attendis. Bientôt j’entendis un léger sifflement bien plus proche, et je
répondis – un instant plus tard la main de Rojas toucha la mienne.


Je ne dis rien, redoutant d’attirer d’autres poursuivants,
mais je la conduisis vers l’arbre et l’aidai à grimper sur le toit.


— Où est mon aéronef ? chuchotai-je.


Elle me prit par le bras et me guida dans une direction
perpendiculaire à celle prise par mes poursuivants. Les perspectives parurent
immédiatement plus réjouissantes.


Rojas et moi marchions main dans la main pour ne pas nous
perdre.


Bientôt je vis mon aéronef qui se dressait là, sous la
lumière de la plus lointaine lune, et c’était assurément un beau spectacle à
mes yeux.


— Les quartiers des femmes esclaves sont tout proches,
n’est-ce pas ? demandai-je tout bas.


— Juste là-bas, dit-elle, et je crois qu’elle tendit un
doigt. Ensuite, elle me guida vers le rebord du toit dominant une cour.
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Rojas et moi nous tenions main dans la main sur le rebord du
toit, les yeux baissés sur une cour apparemment déserte.


— Tu as donné une sphère d’invisibilité à Llana de
Gathol ? demandai-je.


— Oui, répondit Rojas. Et elle doit être invisible à
présent. Elle me serra la main. Tu t’es magnifiquement battu, chuchota-t-elle.
Tout le monde a compris que tu aurais pu tuer Motus quand tu voulais, mais moi
seule ai deviné pourquoi tu ne l’as pas tué plus vite. Ptantus est furieux. Il
a ordonné ton exécution immédiate.


— Rojas, dis-je. Ne crois-tu pas que tu devrais
reconsidérer ta décision de venir avec moi ? Tous tes amis et tous tes
parents sont ici à Invak, et tu risquerais de te sentir seule et malheureuse
parmi les miens.


— Où que tu sois, je serai heureuse, fit-elle. Si tu ne
m’emmènes pas avec toi, je me tuerai.


C’était donc ainsi. Je m’étais impliqué dans un triangle qui
risquait fort de s’avérer extrêmement embarrassant et peut-être tragique. Je me
sentais désolé pour Rojas, et j’étais contrarié et humilié par le rôle que
j’avais été forcé de jouer. Pourtant, il n’y avait eu aucune autre façon
d’agir. Il s’agissait de choisir entre le bonheur de Rojas et la vie de Llana,
la vie de Ptor Fak et la mienne. Je savais que j’avais fait le bon choix, mais
j’étais quand même fort malheureux.


Mû par les habitudes de toute une vie, j’écarquillai les
yeux pour chercher Llana de Gathol, qui était peut-être en bas, quelque part
dans la cour, puis, me rendant compte qu’il était futile de la chercher du regard,
je sifflai. Il y eut une réponse immédiate en bas, et je sautai du toit. Il ne
nous fallut pas longtemps pour nous retrouver et, comme personne ne nous
interpella, j’en conclus que nous avions la chance d’être seuls.


Llana toucha ma main.


— Je pensais que tu n’arriverais jamais, dit-elle.
Rojas m’avait parlé du duel que tu devais livrer et, même si je ne doutais pas
de ton adresse à l’épée, je me rendais compte qu’il existe toujours le risque
d’un accident ou d’une perfidie. Mais enfin tu es ici. Que c’est étrange de ne
pas pouvoir te voir. J’ai eu vraiment très peur en sortant dans cette cour pour
découvrir que je ne pouvais même pas me voir.


— C’est le miracle de l’invisibilité qui nous sauvera,
fis-je. Et seul un miracle pouvait nous sauver. Maintenant, je dois te faire
monter sur le toit.


Il n’y avait pas d’arbre dominant cette cour, et le toit
était à quatre mètres cinquante du sol.


— Tu es sur le point de vivre quelque chose de spécial,
Llana, dis-je.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle.


— Je vais te lancer sur le toit, lui dis-je. Et
j’espère que tu atterriras sur tes pieds.


— Je suis prête, fit-elle.


Je voyais bien le toit, mais je ne voyais pas Llana. Tout ce
que je pouvais faire, c’était prier pour bien viser.


— Conserve tout ton corps parfaitement rigide, jusqu’au
moment où je te lancerai. Ensuite replie bien tes jambes et détends-toi. Tu
risques de tomber rudement, mais je ne crois pas que cela puisse te faire grand
mal, le toit possède un épais tapis de plantes grimpantes.


— Allons-y, dit Llana.


Je saisis une de ses jambes au niveau du genou de la main
droite et je nichai son corps sur mon avant-bras gauche, puis je la balançai
d’arrière en avant à deux reprises, et je la projetai bien haut dans les airs.


Llana de Gathol pouvait bien être invisible, mais elle était
aussi résolument matérielle. Je l’entendis atterrir sur le toit, rien qu’avec
un choc invisible, et je poussai un soupir de soulagement. Bondir légèrement à
sa suite n’était rien pour mes muscles de Terrien, et bientôt un sifflement
léger nous réunit tous trois. Je recommandai le silence aux filles et nous
marchâmes main dans la main en direction de l’aéronef.


C’était là le moment qui éveillait mes plus vives
inquiétudes, car je me rendais compte que l’aéronef risquait d’être entouré de
guerriers invisibles, et pour ce que j’en savais la seule épée que nous
possédions était celle que j’avais prise au guerrier que j’avais tué dans la
cour. Mais peut-être Rojas en avait-elle une.


— As-tu une épée, Rojas ? chuchotai-je.


— Oui, dit-elle. J’en ai apportée une.


— Sais-tu t’en servir ? demandai-je.


— Je ne m’en suis jamais servie, répondit-elle.


— Alors, donne-la à Llana de Gathol. Elle saura s’en
servir si c’est nécessaire, et de manière fort efficace, de surcroît.


Nous approchâmes d’une trentaine de mètres l’aéronef et nous
fîmes halte. C’était le moment crucial. J’avais presque peur de siffler, mais
je le fis. Il y eut une réponse immédiate à proximité de l’aéronef. Je tendis
l’oreille un moment, guettant des voix qui pourraient trahir la présence
d’ennemis, mais il n’y avait rien.


Alors nous avançâmes rapidement et j’aidai les filles à
passer par-dessus le bastingage.


— Où es-tu, Ptor Fak ? demandai-je. Es-tu
seul ?


— Sur le pont, dit-il. Et je ne crois pas qu’il y ait
quelqu’un dans les environs.


— Tous les guerriers d’Invak pourraient aussi bien être
ici maintenant, fis-je en m’installant devant les commandes pour faire démarrer
le moteur.


Un instant plus tard, le petit vaisseau s’élevait
gracieusement dans les airs, et presque aussitôt, en contrebas, nous entendîmes
des cris et des imprécations. Les Invaks avaient vu le vaisseau, mais trop tard
pour empêcher notre évasion. Nous avions réussi ce qui, quelques heures plus
tôt, aurait paru impossible, car alors Ptor Fak et moi étions enchaînés aux
arbres et Llana de Gathol était prisonnière dans une autre partie de la cité.


— Nous avons envers Rojas une grande dette de
gratitude, dis-je.


— Une dette, répondit-elle, qu’il te sera très facile
et, j’espère agréable, de rembourser.


À ces mots, je fis la grimace. Je voyais qu’un moment
difficile m’attendait. Je préférerais affronter une douzaine d’hommes armés
d’épées qu’une seule femme furieuse ou brisée de chagrin. Avant d’arriver à
Hélium, il me faudrait lui parler, mais je décidai d’attendre que nous fûmes
redevenus visibles.


Peut-être aurait-il été plus facile de le lui dire alors que
nous étions tous deux invisibles, mais cela me paraissait lâche d’agir ainsi.


— Tu te diriges vers Hélium, John Carter ? demanda
Llana.


— Oui, dis-je.


— Que vont-ils penser d’un aéronef arrivant tout seul,
sans personne à bord ? s’enquit-elle.


— Nous devrons attendre d’être redevenus visibles pour
approcher de la cité, répondis-je. Nous ne devons plus prendre d’autres sphères
d’invisibilité.


— Qui est John Carter ? demanda Rojas. Y a-t-il
ici quelqu’un d’autre que je ne connais pas ?


— Je suis John Carter, répondis-je. Dotar Sojat est
simplement un nom que je me suis attribué temporairement.


— Alors, tu n’es pas le Sultan de Swat ? demanda
Rojas.


— Non, répondis-je. Je ne le suis pas.


— Tu m’as trompée.


— Je suis désolé, Rojas, dis-je. Ce n’est pas toi que
je voulais tromper… à propos de mon nom. En fait, je ne t’ai jamais dit que
j’étais le Sultan de Swat, je l’ai dit à un guerrier qui m’interrogeait.


Si elle était en colère parce que je l’avais trompée sur mon
nom et ma position sociale, comment allait-elle prendre le fait que je ne
l’aimais pas et que j’avais déjà une compagne ! Je me sentais comme une
anguille vivante dans une poêle à frire. Puis, soudain, je décidai de prendre
le taureau par les cornes et d’en finir avec cette affaire.


— Rojas, commençai-je, même si je ne t’ai pas trompée à
propos de mon nom, je t’ai effectivement trompée sur un sujet bien plus
important.


— De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle.


— Je me suis servi de ton… euh… amitié pour obtenir la
liberté de Llana de Gathol. J’ai fait semblant de t’aimer alors qu’il n’en est
rien. J’ai déjà une compagne.


J’attendis l’explosion, mais il n’y eut pas d’explosion. Par
contre, il y eut un léger rire musical. Je continuai d’attendre. Personne ne
parla. Le silence devint oppressant. Momentanément je m’attendis à recevoir un
coup de poignard, ou à ce que Rojas sautât par-dessus bord. Mais rien de tout
cela ne se produisit, et je restai assis devant les commandes à m’interroger
sur ce rire. Peut-être le choc causé par mon aveu avait-il déséquilibré
l’esprit de Rojas. J’aurais voulu être en mesure de la voir, et en même temps
j’étais heureux d’en être incapable – et j’étais assurément heureux que
personne ne pût me voir, comme je me sentais idiot.


Je ne trouvais rien à dire, et je crus que le silence allait
durer éternellement, mais enfin Llana de Gathol le rompit.


— Combien de temps resterons-nous invisibles ?
demanda-t-elle.


— Un peu plus de dix zodes à partir du moment où tu as
pris ta sphère, dit Rojas. Je deviendrai visible la première, puis ce sera sans
doute John Carter ou Ptor Fak, car j’imagine qu’ils ont pris les sphères à peu
près en même temps. Tu seras la dernière à redevenir visible.


Sa voix était parfaitement normale. Il n’y avait là aucune
ombre de nervosité ou d’amertume. Je ne parvenais pas à comprendre cette fille.


Peut-être était-elle du genre à prendre son temps pour
mettre au point une terrible vengeance. Je vous assure que j’eus l’esprit fort
occupé durant ce voyage vers Hélium.
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Peu après l’aube, j’assistai à un fort étonnant
phénomène – je vis à peine l’ombre du contour d’une vague silhouette à
côté de moi, elle prit forme lentement : Rojas se matérialisait ! Les
effets du composé d’invisibilité disparaissaient, et à mesure qu’ils
disparaissaient, Rojas apparaissait. Elle était assise là, contemplant le
paysage martien, l’ombre d’un sourire heureux aux lèvres. En quelque sorte,
elle me faisait penser à un chat venant d’avaler un canari.


— Kaor ! dis-je, ce qui est l’équivalent
barsoomien de Bonjour, Salut ou Comment ça va ? – autrement dit c’est
une salutation barsoomienne.


Rojas regarda dans ma direction mais, bien sûr, elle ne
pouvait me voir.


— Kaor, répondit-elle en souriant. Tu dois être très
fatigué, John Carter. Tu n’as pas dormi de toute la nuit.


— Lorsque Llana de Gathol se réveillera, je dormirai,
répondis-je. Elle sait manier les commandes aussi bien que moi.


— Jamais auparavant je ne suis sortie des forêts d’Invak,
dit Rojas. Que ce monde est terne et solitaire.


— Tu trouveras les cités jumelles d’Hélium très belles,
dis-je. J’espère que tu te plairas là-bas, Rojas.


— Je suis sûre que oui, fit-elle. Je suis impatiente
d’être à Hélium avec toi, John Carter.


Je me demandais ce qu’elle voulait dire par là. Cette fille
était une énigme, et je renonçai à tenter de trouver la solution en ce qui la
concernait. Lorsque Llana de Gathol prit la parole un instant plus tard, je sus
qu’elle était éveillée et je lui demandai de prendre les commandes.


— Nous allons croiser à l’extérieur d’Hélium jusqu’au
moment où nous serons tous redevenus visibles, dis-je. Puis je m’allongeai et
m’endormis.


Ce fut tard dans la nuit que nous redevînmes tous visibles,
et le lendemain matin je m’approchai d’Hélium. Un patrouilleur vint à notre
rencontre et, reconnaissant mon aéronef, il se rangea contre notre flanc.
L’officier qui le commandait et, en fait, tout l’équipage, furent transportés
de joie en nous voyant, Llana de Gathol et moi, sains et saufs. Le patrouilleur
nous escorta jusqu’au hangar du toit de mon palais, où nous fûmes accueillis
avec enthousiasme, car on nous croyait tous deux morts depuis longtemps.


Ptor Fak, Llana et Rojas étaient derrière moi lorsque je
pris Dejah Thoris dans mes bras. Ensuite, je me retournai pour lui présenter
Rojas et Ptor Fak.


— Sans Rojas, dis-je à Dejah Thoris, aucun de nous
n’aurait été ici.


Ensuite je lui racontai très brièvement notre capture et
notre incarcération à Invak.


J’observai très attentivement Rojas, comme Dejah Thoris
prenait ses deux mains dans les siennes et l’embrassait sur le front. Ensuite,
à ma grande surprise, Rojas la prit dans ses bras et l’embrassa carrément sur
la bouche. Cette fille était absolument stupéfiante.


Lorsque nous eûmes pris le petit déjeuner tous ensemble,
Dejah Thoris me demanda quels étaient mes plans à présent.


— Je vais voir Tardos Mors immédiatement, répondis-je.
Et lorsque j’aurai organisé l’envoi d’une flotte vers Gathol, je partirai
là-bas seul, pour un vol de reconnaissance.


— Pourquoi seul ? demanda Dejah Thoris. Mais
pourquoi est-ce que je le demande ? Cela a toujours été ton habitude de
faire les choses seul.


Je vis Tardos Mors et procédai aux préparatifs nécessaires
pour l’envoi d’une flotte à Gathol. Ensuite je retournai dans mon palais pour
dire au-revoir à Dejah Thoris et, traversant le jardin, je vis Rojas assise là,
seule.


— Viens ici un moment, John Carter, dit-elle. J’ai
quelque chose à te dire.


Nous y voilà, pensai-je. Eh bien, il fallait en passer par
là tôt ou tard, et ce serait un soulagement d’en finir immédiatement.


— Tu m’as trompée, John Carter, fit-elle.


— Je le sais, répondis-je.


— J’en suis si heureuse, dit-elle, car je t’ai trompé.
Je t’admirais, John Carter, immensément, mais je ne t’ai jamais aimé. Je savais
que tu étais arrivé à Invak dans un aéronef et je savais que si tu obtenais de
l’aide pour t’enfuir avec, il serait possible de te persuader de m’emmener avec
toi. Je déteste Invak. J’étais très malheureuse là-bas. J’aurais vendu jusqu’à
mon âme pour m’enfuir, et j’ai donc tenté de te séduire pour que tu m’emmènes.
Je pensais avoir réussi et j’avais vraiment honte de moi. Tu ne peux imaginer à
quel point j’ai été soulagée en découvrant que j’avais échoué, car je
t’admirais trop pour vouloir te rendre malheureux.


— Mais pourquoi as-tu fait mine d’être tellement
jalouse de Llana de Gathol ? m’enquis-je.


— Pour que mon amour semble plus véridique, dit-elle.


— Tu as ôté un grand poids de ma conscience, Rojas.
J’espère que tu te plairas ici et que tu seras très heureuse.


— J’aimerai tout ici, fit-elle. Car j’aime déjà Dejah
Thoris, et elle m’a demandé de rester ici avec elle.


— Maintenant je sais que tu seras heureuse ici, lui
dis-je.


— J’en suis sûre, John Carter – j’ai déjà vu
quelques très beaux hommes, et ils ne peuvent pas tous avoir des compagnes.


Le vol jusqu’à Gathol se passa sans incident. J’avais pris
une sphère d’invisibilité peu avant de quitter Hélium, et avant d’atteindre
Gathol j’avais complètement disparu.


En m’approchant de la cité, je vis l’armée de Hin Abtol
alignée autour d’elle. Ils étaient bien plus nombreux qu’au moment où je
m’étais enfui à bord du Dusar, et dans l’alignement où j’avais volé le vaisseau
il y avait au moins cent aéronefs de plus, parmi lesquels de nombreux gros
vaisseaux de combat, et quelques appareils de transport.


Bientôt plusieurs patrouilleurs prirent l’air pour venir à
ma rencontre. Je n’arborais pas de couleurs et lorsqu’ils me hélèrent je ne
répondis pas. Deux d’entre eux se rangèrent contre mon bord, et j’entendis des
exclamations de stupeur lorsqu’ils s’aperçurent qu’il n’y avait personne à bord
du vaisseau et aucun pilote aux commandes.


Je crois qu’ils avaient plutôt peur, car nul ne tenta de
monter à mon bord, et ils me laissèrent continuer mon vol sans intervenir.


Je descendis vers l’alignement des panars et posai mon
aéronef près du dernier vaisseau qui s’y trouvait. Un des patrouilleurs
atterrit aussi et fut bientôt entouré par une foule d’officiers et de
guerriers, qui s’approchèrent de mon vaisseau, une curiosité évidente se lisant
en lettres capitales sur leurs visages.


— Ce vaisseau est piloté par La Mort, dis-je. C’est la
mort de s’en approcher ou de tenter de monter à bord.


Les hommes s’arrêtèrent alors et la plupart reculèrent. Je me
laissai tomber à terre et vagabondai çà et là, dans le but de glaner autant
d’informations que possible grâce aux conversations entre les officiers.
Cependant, ces hommes s’intéressaient tant à mon vaisseau que je n’obtins aucun
renseignement auprès d’eux. Je m’éloignai donc pour redescendre l’alignement
jusqu’au vaisseau-amiral, et je montai à son bord, passant devant la sentinelle
au pied de l’échelle et le garde du pont. Cela paraissait étrange de marcher
ainsi au milieu des ennemis, sans être vu. Tout ce que j’avais à faire, c’était
éviter tout contact avec eux, et je ne risquais pas d’être repéré.


Je me rendis dans la cabine du commandant de la flotte. Il
était assis là avec plusieurs officiers de haut rang, auxquels il donnait des
instructions.


— Dès que Hin Abtol arrivera de Pankor, disait-il, nous
devrons emporter plusieurs milliers d’hommes équipés d’équilibrimoteurs pour
les larguer directement dans la cité. Ensuite, avec Gathol comme base
d’opérations, nous nous dirigerons vers Hélium avec un bon million d’hommes.


— Quand Hin Abtol arrivera-t-il ? demanda un des
officiers.


— Cette nuit ou demain matin, répondit le commandant.
Il arrive avec une vaste flotte.


Eh bien, enfin j’avais appris quelque chose, et mes plans
prirent forme immédiatement. Je quittai le vaisseau-amiral pour regagner mon
aéronef, qui était examiné par un nombre considérable d’officiers et d’hommes,
mais à distance respectueuse.


J’eus du mal à trouver une ouverture pour passer sans
toucher un seul d’entre eux, mais enfin j’y parvins et je fus bientôt aux
commandes de mon aéronef.


Comme il prenait l’air, apparemment sans intervention
humaine, des exclamations de terreur et de stupeur le suivirent.


— C’est La Mort, entendis-je un homme crier. La Mort
est aux commandes.


Je décrivis un cercle à basse altitude au-dessus d’eux.


— Oui, c’est La Mort qui tient les commandes, leur
lançai-je. La Mort qui est venue chercher tous ceux qui attaquent Gathol.


Ensuite je montai rapidement en chandelle et tournai la
proue de mon vaisseau vers Pankor.


Je m’éloignai de Gathol juste assez pour être hors de portée
des regards de l’armée de Hin Abtol, et ensuite je volai en larges cercles à
une attitude considérable, attendant la flotte de Hin Abtol.


Enfin, je la vis dans le lointain. Elle apportait l’homme
qui, avec son énorme nombre de conscrits, allait sûrement prendre et piller
Gathol, si on ne l’arrêtait pas.


Je repérai aussitôt le vaisseau-amiral de Hin Abtol et je
réduisis mon attitude pour me ranger contre son flanc. Mon petit aéronef ne
provoqua pas d’alarme, car il aurait été impuissant au cœur de cette vaste
flotte, mais lorsque les hommes à bord du vaisseau-amiral virent que l’aéronef
évoluait sans être humain aux commandes, leur curiosité ne connut pas de bornes
et ils se pressèrent contre le bastingage pour mieux y voir.


Je fis le tour du vaisseau, me rapprochant de plus en plus.
Je pouvais apercevoir Hin Abtol sur la passerelle de commandement en compagnie
de plusieurs officiers, et je vis qu’ils étaient aussi intrigués que les
guerriers du pont.


Hin Abtol était penché au bastingage pour mieux me regarder.
Je m’approchai encore. Le flanc de mon aéronef toucha légèrement le pont.


Hin Abtol scrutait le pont et la petite salle de commandes.


— Il n’y a personne à bord de ce vaisseau, dit-il. Quelqu’un
a découvert le moyen de le piloter par télécommande.


J’avais réglé le gouvernail pour maintenir mon aéronef tout
contre la passerelle. Alors, je bondis sur le pont, saisis Hin Abtol par son
harnachement et le traînai par-dessus le bastingage jusqu’au pont de mon
appareil. Un instant plus tard, retenant toujours Hin Abtol, j’étais aux
commandes. L’aéronef piqua du nez et plongea sous le vaisseau-amiral à pleine
vitesse. J’entendis des cris de stupeur se mêlant à des hurlements de rage et
de peur.


Plusieurs petits appareils se lancèrent à ma poursuite, mais
je savais qu’ils ne pouvaient me rattraper et qu’ils n’oseraient pas tirer sur
moi de peur de tuer Hin Abtol.


Hin Abtol tremblait à côté de moi, presque paralysé de
terreur.


— Tu es quoi ? parvint-il enfin à balbutier. Que
vas-tu faire de moi ?


Je ne répondis pas. Je pensais que cela le terrifierait
d’autant plus, et je sais que ce fut le cas, car au bout d’un moment il me
supplia de parler.


Nous effectuâmes le vol de retour en survolant à haute
altitude Gathol, qui à présent ne risquait plus d’être attaquée. Tôt le
lendemain matin, je vis une vaste flotte qui arrivait du sud-est – c’était
la flotte d’Hélium que Tardos Mors conduisait pour sauver Gathol.


Comme j’en approchais, les effets de la sphère d’invisibilité
se réduisirent rapidement, et je me matérialisai sous les yeux stupéfaits de
Hin Abtol.


— Qui es-tu ? Qu’es-tu ? demanda-t-il.


— Je suis l’homme dont tu as volé l’aéronef à Horz,
répondis-je. Je suis l’homme qui l’a récupéré sous ton nez à Pankor, emportant
en même temps Llana de Gathol – je suis John Carter, Prince d’Hélium.
N’as-tu jamais entendu parler de moi ?


M’approchant de la flotte, j’arborai mes couleurs – les
couleurs du Prince d’Hélium – et une puissante acclamation monta du pont
de tous les vaisseaux qui pouvaient les distinguer.


Le reste à présent fait partie de l’Histoire – la façon
dont la vaste flotte d’Hélium détruisit la flotte de Hin Abtol et dont l’armée d’Hélium
mit en déroute les troupes qui avaient si longtemps cerné Gathol.


Lorsque cette brève guerre fut terminée, nous libérâmes
presque un million d’hommes congelés de Panar, et je revins d’Hélium, auprès de
Dejah Thoris, dont j’espérais ne plus jamais être séparé.


J’avais amené avec moi Jad-han et Pan Dan Chee, que j’avais
retrouvés parmi les prisonniers des panars et, même si je n’étais pas présent
lors de la rencontre entre Pan Dan Chee et Llana de Gathol, Dejah Thoris m’a
assuré que les dangers et les épreuves qu’il avait affrontés par amour pour la
belle Gatholienne n’avaient pas été en vain.
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